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S I X I E M E L E T T R E 
tfun Protejlant , emploie dans la MiJJton 

pour convertir Us Juifs. 

<§> J «§» 'AI bien toujours craint, mon cher 
&?«& 0Ami, que dans cette malheureufe 
Guerre , qui aflige l'Europe, & qui défoie 
tant de Contrées de l'Allemagne, vôtre Do
maine & le mien, quoi qu'aflez écartés des 
grandes routes, ne fe reffentifTent, & peut-
être plus d'une fois , des courfes des Troupes, 
qui vont au fourage & au butin. Voilà donc 
nos pauvres Fermiers réduits à la beface , par 
des gens impitoyables > à qui'nous devons 
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cependant tenir compte, de ce qu'ils n'ont 
pas mis , corne tant d'autres, le feu à nos 
maifons, après en avoir enlevé les vivres, 
le bétail avec là nourriture, & tout ce qui 
pouvoit les acomoder. En béniilant de tout le 
Seigneur nôtre Dieu , élevons nos mains 
vers lui, pour le prier de mettre fin à ce ter
rible fléau. C'elt un bonheur, que nos rentes 
vous euilent été portées à la Ville , quelques 
jours auparavant, mais corne il faut pourvoir 
à la fubfiftancc de nos Fermiers , & de leurs 
familles, vous vous feriez trouvé abfolument 
hors d'état de m'envoier la lettre de change , 
que je vous demandois , (i nos pieux & zélés 
Amis, qui s'intèreflent à mon entreprife , ne 
vous eulfent généreufement ouvert leurs 
bourfes, dans cette circonftance. Remerciez-
ïes de ma part, je vous prie. Soit que je 
puifle , ou non , reconoitre un jour leurs 
bienfaits & m'aquiter envers eux , corne je le 
fuhaite -, que le Souverain Difpcnfateur de 
tous les evénemens , foit leur rémunéra
teur > qu'il éloigne d'eux toutes les calamités, 
& les comble de fes biens j mais fur tout des 
biens de l'ame , en comparaifon defquels tout 
le refte n'eft tien. 

Pour toucher l'argent, dont javois aflez 
befoin, j'étois allé chez le Beaufrére de nôtre 
Rabin, lors que j'y vis entrer un home, que 
je conoiffois bien de vifage & de réputation â 
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fans être conu de lui. S'adreflant à mon Ban
quier ,* j'efpère, Monfieur, lui dit-il, que 
vous aurez reçu avis de l'un de vos Corret 
pondans , qu'il alloit tirer fur vous une fom-
jne de deux mille rixdallers, paiable à vue. 
Oui , Monfieur, lui répondit le Banquier* 
Etes vous porteur de cette Lettre de change ? 
La voilà, dit nôtre Perfonage, en la lui pré-
(entant. Le Banquier, après l'avoir bien exa
minée , lui demanda s'il étoit conu de queU 
ques perfones de la Ville. Mûrement, re-
pliqua-t-il, & lui nommant trois ou quatre 
des Principaux du lieu, il ofrit de lui amener 
celui d'entr'eux , qu'il fouhaiteroit. Cela 
n'eft pas néceflaire, reprit le Banquier : Je 
conois aflez la main de mon Correfpondant, 
& tout de fuite, il alloit lui compter cette 
fomme, en belles efpècee d'or, lors que je 
lui dis : Gardez vous bien de vous fier à Mon
fieur ! Malgré quelque déguifement, jeile co
nois, pour un home, qui axant fervi ailleurs* 
en qualité de Comis, chez un riche Négo
ciant , y a aquis le dangereux talent de contre
faire parfaitement toutes fortes d'écritures* 
Vous ne fériés pas le premier, auquel il au-
roit joué un mauvais tour. A ces mots le 
Banquier reprit fes efpèces, & PAvanturier 
en fureur, me dit : Pou r qui me prenez vous, 
Vifage éfronté ? Je vais de ce pas , avec mes 
çonoiflîmces, porter ma plainte au Juge, & 
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vous me ferésune éclatante réparation de cet
te injure. Vous allez bien plutôt, lui dis je, 
prendre la faite, & vous ferez prudemment, 
pour ne pas recevoir en cette ville le jufte 
falaire de vôtre témérité. Vous le verrez » 
dit il, en reprenant fa lettre de change, & 
au même inftant il fortit. Cependant le Ban
quier croïoit encore, que nous ferions cités 
à paroitre devant le Juge ; mais après avoir 
atendu longtems, quand il vit que nous n'y 
étions point apellés, il demeura perfuadé , v 
que je Tavois averti fort à propos, pour l'em
pêcher d'être dupé par un fripon, & m'en 
remercia beaucoup. 

Corne nous nous entretenions de divers du 
jets,il m'aprit que quelques jours auparavant, 
il avoit eu a foutenir un aflàut, de la part 
d'un de nos Déifies, qui, pour liii prouver, 
que le Vieux Teftament ne pollvoit venir do 
DIEU , luialléguoit les deux endroits (f) du 
Livre des Proverbes, où il eft dit, que la 
fourmi amafTe durant l'été les vivres dont 
elle a befoin. On fait à préfent, difoit Fin-» 
crédule , que la fourmi ne fait point de pro-
viGon pour l'hiver, parce qu'elle demeure 
engourdie, corne les mouches , & qu'elle ne 
mange rien, pendant la froide faifon* D'ail
leurs , ajoutoiwl, ftles fourmis faifoieiu des 
» • • -i • i - — • . . % m . „ IIIII^M i » 1 

(t> Prov. VI. 6. S XXX. 2î. ' 
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%mas de grains, les homes , qui fa vent lî 
bien s'aproprier le fruit du travail des ani
maux , celui des abeilles, par exemple, né- ^ 
gligeroient ils de piller avant l'hiver ,1e ma* 
gazin des fourmis ? Je voulus, difoit le Ban
quier , lui répondre, que pour doner des le-» 
çons de morale aux homes, un Auteur facrç 
pouvoit bien fupofer vraies les opinions er
ronées , qui avoient cours de fon tems ; mais 
il me nia hardiment ce Principe & me foutint, 
que la Bible fe donant à elle même, les beaux 
titres cî Ecriture divine & de Parole de vi)'ité9 

elle devoit être pure corne l'or le plus afiné & 
cxemte de toute fupofition fàufle , de toute 

v erreur populaire. Je crus, continua-t-il, me 
tirer d'afaire, en difant, qu'il y avoit fans 

, doute dans la Judée, des fourmis , qui n'é-
toient pas fujettes à l'engourdiiTement, que 
le froid caufe à celles de l'Europe * mais il fe 
mit à rire, & me pria, d'un air moqueur , de 
lui aprendre dans quel Auteur de Voïages il 
pourroit trouver la defcription de cette efpèce 
particulière de fourmis. Cela me fit d'autant 
plus de peine, que je le voïois fe féliciter de 
mon embaras. N'y pouvant plus tenir, je le 
quitai brufquement. 

Je crois, lui dis-je, que vous auriés fermé fc| 
bouche à cet Incrédule,!! vous lui aviez répon
du , que les Interprètes fe font tous trompez , 

t en apliquant, par Tefèt d'un préjugé popu-

?4 
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laire, à la fourmi, ce que SALOMON a dit de 
vôtre Nation, en ces mots : Allez parejfeux, 
vers celle qui a ta circoncifion: Confiderez fis 
voies & devenez fages. Fort bien, me répondit 
le Juif. Ainfi de vôtre aveu, SALOMON, 
dans ce paflage , exhorte les Chrétiens, qui 
négligent leur falut, à venir aprendre de nous 
le rite de la circoncifion & l'obéiflance , qui 
eft due aux I^oix de MOÏSE. Doucement, 
s'il vous plait, Monfieur, lui repliquai-je. 
Avant que de tirer cette conféquence, voions 
un peu, ii les paroles qu'ajoute SALOMON 
dans les deux verfets fuivans , la favorifent ; 

Si au contraire elles ne la détruifent pas» Quel 
témoignage y rend-il à celle qui a la circon
cifion? Qitoi qu'elle riait, dit-il, ni Intene 
dant9 ni Gouverneur, ni Dominateur , elle rec
tifiera néanmoins , dans un été, fa nourriture : 
Elle am<xjfira , durant une moijjbn , les vivres 
dont elle aura befoin. N'êtes vous pas bien 
caractérisés, dans cet Oracle , ajoutai-je ? Ne 
portes vous pas, dans votre corps, une cir
concifion litérale '{ Avez vous encore quelque 
Intendant, quelque Gouverneur, ou quelque 
Dminateur de vôtre Nation ? Il ne vous refte 
donc plus à aquérir , que les derniers traits 
de cette Prophétie. Quani , dans un été , 
c'eft-àdire dans un tems de chaleur & de lu-* 
miére , vous aurez redhfié vôtre nourriture * 
quaud vous aurez rejeté le levain de vos I n u 1 
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dirions, pour ne vous nourrir plus que du 
vqn pain de la fageiTe , c'eft alors que les 
pareffeux d'entre nous, qui ne font rien 
pourayancer le règne & la gloire de leur Sau
veur , devront vous prendre pour modèles > 
parce qu'après vous être convertis au Sei
gneur JÉSUS , vous ferez pouffez par un zèle 
ardent durant fa moiffon , à amaffer le bon 
grain dans fes greniers, pour vôtre propre 
intérêt, afin que tous les peuples, éclairés 
par vos inftruétions, vous fourniffent abon
damment tout ce qui vous fera néceflaire, 
pour vôtre voiage, & pour votre glorieux 
rétabliffement dans votre patrie. Voila les 
idées que me préfentent les paroles de SA-
LOMON. 

Mais, repartit mon Banquier, tous les 
Juifs ne font pas fervilement atachez aux Tra
ditions du TalmuL Les Caraïtes, du nom
bre defquels je fuis, grâces à Dieu , ont-ils 
befoin de rectifier leur nourriture, eux qui 

* tiennent pour unique règle de leur Foi, les 
Livres de Moife & des Prophètes ? Eh ! Mon
iteur , lui répondis-je, cornent lifez vous ces 
Livres? N'eft ce pas toujours avec vo§ points 
Maforéthiques? Défabufez vous, me dit-il, 
nous ne nous fervons que de Bibles fins 
points, & nous regardons même corne fouil
lées toutes les Bibles Hébraïques, qui ont le» 
points. Je le faibiea, lui dis-je, mais avec 
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cela, n'êtes vous pas acoutumez, dès votre 

1 enfonce, dans vos écoles, & dans vos mai
sons , à fupléer, aflez généralement, toutes 
* les mêmes voîelles, dont vos Grammairiens -
ont inventé les points, & dont on voit la fi
gure & les traits, dans les Bibles ponctuées ? 
Tout cela revient donc au même. Vous ne 
yous nourriflèz plus de la parole de D I E U 
qu'avec le levain, dont vos Pérès Pont aflai-
'fonée, dans le tems de leur incrédulité. Et 
vos Kéri, c'eft à dire vos leçons, ou correc
tions marginales du Texte hébreu, ne for
ment elles pas auflî quelquefois, devant vos 

lyeux, des lunettes, avec lefquelles vous ne 
voïez plus les objets, qu'à travers le verre 
trompeur des préjugés de vos Pérès ? Per
mettez moi de vous fairefentircela, parmi 
exemple. 

Lifez je vous prie, le ChapitreXVI. JR 
zéchiel, où DIEU reproche , avec tant de 
force , à Jérufalem, les crimes & les abomi
nations , dont elle s'étoit rendue coupable & 
pour lefquels il fe voioit obligé de la détruire, 
par la main des Caldéens. Vous verrez que 
fuiVant le texte du verfet, DIEU prédit à Je-
rufalem, qu'elle mépriferoit encore une autre 
fois fa malédidlion, & violeroit de nouveau 
fon alliance , avant qu'il rétablit pour toû* 
jours fon alliance avec elle. f9 Tu agiras en* 
tore, lui dit-il, augrè de tes defirs * corne tt* 
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Pas fait, lors que tu ai méprifé ma malidiSion , 
jufqiCà rompre mon alliance. 60. Puis je me 
Jbuviendrai moi même de mon alliance qui fut 
F objet de tes dejirs, dans les jours de tajeunejfe 
£$ je rétablirai pour toujours mon alliance en ta 
faveur. N'eft ce pas pour avoir acompli cette 
prédi&ton, pour avoir enfreint de nouveau 
l'alliance de DIEU que Jérufalem a été dé
truite par les Romains, après avoir crucifié 
JÉSUS , se Meilie, que DIEU lui avoit envoie 
au tems marqué i Mais depuis le retour de la 
captivité de Babylone, vos Pérès eurent une 
trop haute opinion de la fainteté de Jérufalem9 

pour feperfuader, qu'elle fût jamais capable 
d'encourir de nouveau la malédiction divine* 
D'ailleurs, aïant renoncé à toutes les idola-

) tries des Païens, ils crurent pouvoir, corne 
de vrais Régénérez, s'apliquer à eux-mêmes 
l'excellente promefle du verfet 60, & s'afliirer, 
que c'étoit pour toujours , que DIEU avoic 
rétabli avec eux fon alliance. Imbus de ces 
préjugés, cornent n'auroient-ils pas crû , de 
la meilleure foi du monde, qu'il s'étoit glifle 
mie faute de Copifte dans le verfet. ^9. qui 
étoit diamétralement opofé à toutes leurs efc 
pérances flateufes ? Ils n'oférent pas néan
moins toucher au Texte Original, & c'eft à 
ce jufte fcrupule, que nous fomes rede
vables de l'intégrité dans laquelle il paroit 
encore à nos yeux. Us fe bornèrent donc à 
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indiquer, dans la marge des Bibles Hébraïques,1 

la manière dont ils jugeoient qu'on devoit 
lire le Texte, pour corriger par la le&ure , la * 
feute qu'ils atribuoient très-mal à propos à la 
plume des Copiftes. Mais ils ne furent pas 
fi rcfervez à l'égard des Verfions. Ils y ex? 
primèrent hardiment la leçon de la marge, 
par préférence à celle du Texte. De là vient 
que toutes les Verfions anciennes & moder
nes , nous préfentent fur ce verfet, la pré
tendue correction des Juifs, corne la vraie 
parole de DIEU. AU lieu de ces mots: Tu 
agiras encore au çré de tes defirs , corne tu fat 
fait, lors que tu as méprife ma maléâi&ion, & 
ce qui fuit ; elles mettent dans la bouche de 
DIEU ces paroles : Je te traiterai donc félon 
ce que tu asfaU 9 tors que tu as méprife ma ma-
lidi&ion jufqiià rompe mon alliance. Puis je 
ntefouviendrai moi même de talliancequeje fis 
avec toi, aux jours de ta jeunejfe 9 & je réta
blirai en ta faveur cette alliance pour toujours. 
Si, corne cette prétendue correction le fupofe, 
DIEU avoit promis aux Juifs, de rétablir 
pour toujours fon alliance avec Jérufalem, à 
leur retour de Caldée , cette ville auroit elle 
été détruite, come elle le fut, quelques Siè
cles après, par les Romains, & feroit elle 
encore aujourd'hui fous le joug des Maho-
niétans '< Cette correction Judaïque eft donc , 
malgré fojn antiquité 5 une véritable falfi&i 
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cation du T*exte Original , & par conféquent 
une des Traditions que vous devez rejeter, fi 
vous voulez nourrir vos âmes de la vraie & ' 
pure parole de DIEU. 

Je vous avouerai ingénument, me dit 
mon Banquier , que fur la foi de nos Pérès > 
j'ai toujours lu ce paflage de la manière que 
ïordone le Kiri, mais qu'en le lifant ainfi, 
je ne pouvois m'empêcher de foûpirer pro
fondément en moi même, & de me dire tout 
bas , Cornent a été acomplie cette excellente 
promeffe du rétabliflement de l'alliance de 
DIEU pour toujours, en faveur de Jèrufatem ! 
Avec cela, voiez quelle force ont fur nous 
les préjugez de l'éducationf Jamais il ne me 
vint feulement dans l'efprit d'examiner , fi la* 
ïeçon du Texte n'étoit pas préférable à celle 
que nos DocScurs anciens lui ont fubftituee 
dans la marge. A préfent que vous m'avez' 
ouvert les yeux, je vois parfaitement, que' 
fuivantleTexte,le rétabliflement de l'alliance 
lie devoit avoir lieu pour toujours, qu'a
près que Jérufalem, par une nouvelle révolte, 
îe feroit atirée une féconde ruine. Corne il y 
a, peu s'en faut, dix & fept fiécles que cette 
féconde ruine cft arivée, j'efpére que DIEU, 
félon la vérité de la parole, fe fouviendra en
fin de rendre pour toujours fa faveur à Jéru
falem > mais, continua-t-il, la cîrconcifioa 
tfa-t-elle pas été preferite à ABRAHAM & k 
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fapoftériré, corne une alliance éternelle, Genl 
XVII. 13 '< & MOÏSE nten a-t-il pas fait une 
Loi irrévocable, Levit. XIL 3 ? 

Oui, lui dis je, pourvu que vous entriez 
dans l'elprit de MOÏSE, & que par la circon-
cifion, vous entendiez celle du cœur, ceft-
à-dire , la fandtification & le renoncement à 
l'incrédulité & à toute afedlion vicieufe * 
corne il s'en explique clairement, Dénier, X. 
16. A qui eft ce que JEREMIE adreflbit cette 
exhortation: Soiez circoncis pour l'Eternel? 
N'eft-ce pas aux homes de Juda & aux ha
bitant de Jerufalem, qui avoient déjà dans 
leur chair la circoncifîon literale ? DIEU ne 
leur dit-il pas, Retranchez de vos cœurs tin-
circoncifîon 9 de peur que ma fureur n'éclate 
corne un jeu, & qu'elle ne s'embrafe 9 fans que 
peifone la puijfe éteindre, à caufe de la mé
chanceté de vos aïïions. Jer. IV. 4 ? Les Gen-
tils craignans DIEU , qu'on apelloit Profèlites 
de la Forte, n'étoient ils pas admis à adorer 
le DIEU cflfraè'l, dans le grand Parvis exté
rieur , Tans avoipreçuia circoncifîon literale? 
Mais écoutez^ee que DIEU lui-même dit fur 
ce fujet à Jjérufalem, dans la fuite des paroles 
d'EzECHiEL, que j'ai déjà raportées. Après 
lui avoir cjlit, Je rétablirai powr toujours, mon 
alliance,, kn ta faveur ; il continue ainfi, dans 
le verfet 6T. Alors tu tefouviendras de tes voïes9 

Ç£ tuferas\ouverte de cwfufion K en recevait 
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toi-même tes Sœurs , plus grandes que toi, 
avec d'autres Sœurs, plus petites que toi ; car 
je te les douerai pour filles; mais mm par ton 
alliance. Remarquez bien je vous prie, ces 
paroles : Je te les àonerai pour filles ; mais non 
par ton alliance. Ce ne fera donc point pat 
votre alliance de la circoncifion litérale & du 
culte Lévitique , que D I E U , dans leréta-
bliflement de Jerufalem, donera pour filles > 
à cette célèbre Métropole, les grandes & les 
petites Nations. 

Telle fut la fin de notre entretien. Ce fera 
suffi la fin de ma lettre. 

Je fuis &ci 
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S U I T E 
Des Réflexions d'un Mifantrope. 

X-iES Boulonois demandoient d'une Stat^ 
de JULES II fi elle levoit le bras pour les bé
nir ou pour les maudire, & JULES répondit, 
pour l'un & pour l'autre, félon que vous nié-
riterés d'être récompenfés ou punis. Si cette 
réponfe ne fut pas didée par un zèle Apofto-
lique, du moins elle eft digne d'un Pontife: 

qui 5 dans le caradère, avoit autant de gran
deur que de férocité. 

L'home d'efprit eft fouvent une énigme, 
dont lespaflîonsdu fot donent l'explication ; 
c'eft une machine fimple, qui done la clé 
d'une, infiniment plus compliquée. 

Si les Chrétiens des IV & Vme fiècles euf-
fentpenfé corne l'Empereur JULIEN, qu'ils 
avoient en horreur, ils fe feroient épargnés 
bien des crimes qui les déshonorent. „ Ser-
w viteurs des Dieux, difoit ce Prince , ne 
3 pillez point les Maifons de ceux qui s'éga-
w rent, plutôt par ignorance, que par choix. 
„ II faut inftruire les homes & les perfuader 
55 par raifons, non par les injures & les tour-
» mens corporels. Je vous le dis encore , 

ceux 

i 
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35 ceux qui fe trompent en matière impor-
„ tante, font plus dignes de pitié que de 
„ haine. „ 

Les Auteurs Chrétiens ont fort exalté fac
tion d'un Sénateur de Berée; j'en ai une idée 
un peu diférente. Voici le fait. Ce Sénateut 
àvoit un fils , qui s'étoit laiffé entrainer à l'I
dolâtrie. Il Y avait chafle de fa Maifon & dés
hérite. Le jeune home fuplia l'Empereur JU
LIEN, qui étoit alors à Bérée, de le faire réta-
blir dans les droits de fa naiflance. JULIEN 
le lui promit, ne croïant pas, dit-on , qu'un 
home qu'il pouvoit perdre d'un mot ofat man
quer de déférence à fes volontés. Aïant in
vité à un feftin les principaux de Bérée, il fit 
afleoir le Père & le Fils fur le lit où il étoit 
afîis lui même , & vers le milieu du repas , 
adreflant la parole au Père. „ Il me femble, 
„ dit-il, qu'il 11'eft pas jufte de contraindre 
35 l'inclination de perfone : Laifles à votre 
55 fils la liberté de fuivre une autre kéligion 
33 que la votre , corne je vous la laifle d'en 
3> fuivre une autre que la mienne ; quoi qu'il 
33 me foit fort aifé de vous l'ôter avec la vie. » 
Le Père répondit avec chaleur : ^ Vous me 
3, parlez, Seigneur, en faveur d'un jeune 
33 home, qui s'eft rendu digne de la haine de 
33 Dieu , & qui a préféré le menfonge à la vé-
w rite. 33 JULIEN l'interrompit : „ Laiflbns 
i, là les inventives, dit-il : Puis fe tournant 

a 
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du côte du Fils, il ajouta : „ Je vous fervirai 
jy de Père. „ Je crois que s'il y a de la gran
deur dans cette aéiion,elle eft dans la modéra-
ration de JULIEN, qui, félon moi, eft plus 
conforme au véritable efprit du Chriftia-
nifme, que la fermeté du Sénateur réputée 
fi fainte & fi généreufe. 

On a dit, que l'Avarice étoit une mauvaife 
ménagère: J'en dis autant du Bigotifme. 
N'a-t-on pas vu un home, revêtu de la Pour
pre Romaine > refufer fes fervices à fon Mai-
tre , aufli dévot que lui, pour le faire héri
ter d'un Roïaume vafte & puiflant, & cela 
de crainte que les hérétiques n'en retiraient 
quelque foible avantage ? 
ï C'eft une comparaifon fort ordinaire, que 
celle de TIBÈRE & de Louis XL mais elle 
n'eft jufte, que pour ceux qui réfléchiffent 
peu. C'étoit en éfet deux homes fort diférens: 
TIBÈRE étoit naturellement cruel ; Louis 
parût l'être par Politique. Le premier plus 
profondément diflimulé, plus prudent, plus 
habile, fut peu trompé, & fe trompa moins 
ençote ; le fécond , avec autant d'a&ivité 
& moins de lenteur, fe conduisît par des rè
gles moins fures & fit des fautes corne Home, 

B çome Fils, corne Père, corne Roi. CeluiJà 
" avoit Peiprit ferme , quoi qu'agité 5 bon 
Guerrier, il eût plus la fermeté d'un Géné
ral, quô l'audace d'un Soldat; il fembl* 
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même qu*il étoit plus expérimenté que cou
rageux : Celui-ci eût l'efprit foible & indé
cis ; le cœur à l'épreuve de tout} nul péril 
n'étonoit fon courage > nul événement ne 
lui paroiflbit fans conféquence : Intrépide 
dans les combats, il portoit toute fa timidité 
dans les Confeils, Le Romain d'un cara&ère 
Tombre & farouche, fanguinaire par goût & 
par habitude fàifoit redouter fes caprices à 
ceux qu'il chériflbit le plus ,• on n'étoit bien 
afluré de la vie, que quand on en étoit ignoré : 
Sa juftice avoir les traits de laN fureur ; fa mo
dération , de la vengeance. Le François afà-
ble aux petits, ne paroiflbit terrible qu'à ceux 
qui étoient aflèz grands pour être crains ; il 
puniflbit peu, mais avec févérité, prefqus 
toujours avec juftice, excepté dans fa vieil-
ïeflè. L'Empereur ne fit paroitre de la mau-
vaife foi qu'avec fes énemis particuliers 5 ja
mais avec ceux de l'Empire. Le Roi en eut 
avec les uns corne avec les autres. Par la pié
té , l'un ne fut rien -, l'autre fut petit. Ils difé-
rérent encore plus par les mœurs : Le long 
féjour du Fils de LIVIE , dans l'Isle de GÎ-
prées, y fut celui de l'infamie même 5 le Fils 
de CHARLES eut des foiblefles, mais rare
ment criminelles, jamais honteufès pour 
îhumanité. Enfin Louis mourut aimé des 
Peuples 9 craint des Grands, eftimé de fes 
fiuemis ; TIBÈRE fut peut être hai de tous, 

a* 
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Le même fond qui produit des chofes di

gnes de l'admiration des homes» .produit 
aufli bien des fotifes dignes de leur mépris. 

Triomphe, PHILOCI.ES , j'avoue que tu 
as un grand avantage fur moi : Tu es parvenu, 
à la gloire , en te purgeant des crimes qu'on 
t'imputoit ) moi à Pobfcurité en ne me met
tant point dans la néceflité d'aprendre qu'on 
ne m'enimputa jamais. 

De grands Génies ont regardé corne une 
des principales caufes de la Chiite de la Répu
blique Romaine, les progrès de la Philofo-
phie , fur tout de celle d'EncuRE. CATON 
le Cenfeur l'avoit prévu; bientôt après lui-
la crainte desDieux fut une vertu d'imbéciles, 
& les fermens 9 jadis fi facrés, furent regar~ 
dés corne des oflelets, dont on amufe des x 

cnEms. * 
A voir la multitude de chofes que nos Po

litiques difent néceflaires pour faire le bon
heur d'un Etat, il femble qu'il faut être 
cnemi du repos des homes pour leur faire 
acheter fi chèrement le plaifir de fe croire 
heureux. Ce n'eft pas ainfi que penfoit ce 
grand Home qui a dit. „ Où les familles font 
3> bien gouvernées, PEtat Peft auffi. „ Le 
Peuple de l'Isle du Man ignore ce que c'eft 
que des Loix, mais il a des mœurs, des ufa-
ges, & il eft heureux. 

Les Philofophes qui défendent IesSciences, < 

http://Philoci.es
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prétendent, que leurs adverfaires les ont con
fondues avec leurs abus ; qu'on leur aatribué 
des éfets dont elles ne font point les caufes 
& ils ne voient pas 9 que ces difhn&ions dé-
ttuifent tout ce qu'ils ont pu dire contre l'I
gnorance. 

La comparaifon d'un enfant à un homo 
fait éft faufle en tous points : Elle ne prouve 
rien, non plus que la propofition qui Ta fait 
naitre, fînon que ceux qui paroiffent avoir 
tant de mépris pour de miférables lieux co
mmis , ne dédaignent pas de s'en fervir eux 
mêmes. 

HENECRATE je te vois poffédé du defir d'i
miter SOCRATE : Je t'en loue, mais crois 
moi, la Sagefle confifte moins à conoitre les 
autres, qu'à fe conoitre foi même j moins à 
imiter qu'à choifir : moins à fe tourmenter 
pour devenir un fécond R. qu'àconfulter fou 
cœur dans le calme des paillons : Il trompe 
rarement celui qui ne veut point l'être. Un 
Sage ne le fut jamais en tout > n'ajoute point 
fes imperfedions aux tiennes. Telle chofe fut 
lageffe en lui, qui feroit ineptie en toi. Que 
ce ne foit pas ton modèle qui t'honore > qu'il 
foit honoré par toi. Tu es fur un Théâtre ; 
n'y emprunte pas le rôle d'un autre; joues 
y le tien ,• il ne tient qu'à toi de le rendre 1Q 
plus, admirable, indépendament de ton état, 

0,3 
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t BALDUS penfe que la perfe&ion de l'home 
f eft de pâlir fur les Livres, & conformément 
[ à fes principes, à force de vouloir fe rendre 
[| digne du nom d'home, il eft parveuà ou-
'j blier qu'il l'eft. Il defiroit de diftinguer toutes 
J les beautés d'un ouvrage -y il eft parvenu à 
f nelesplusfentir. L'Analyfe a détruit en lui 

le fentiment : Son efprit s'ocupe à découvrir 
l'art; jamais Ion cœur ne jouit de fonpreC 
tige. Il lit ce Paflage de SENEQUE. „ Corne 
53rien n'eftplus beau, que de fecourir les 
„ perfones en danger, malgré qu'ils en aient5 
wdemêmcaufli acorder aux prières des ho-
„ mes, ce qui tourne à leur défavantage, c'eft 
„ cacher fa haine fous des aparences de dou* 
)5ceur. „ Il l'admire: En quoi? C'eft qu'il 
y trouve joint la relation de refTemblance, 
avec celle d'opofition. Le fentiment le plus * 
tendre, leplus vif, fi Pexpreflion en eft (im
pie, ne le touche pas plus que lesSarrafins ne 
le furent à la vue du fang qui couloit d'une 
Statue de Damas, qu'ils avoient bleflee d'un 
coup de flèche, & les éforts d'un A&eur, 
pour le rendre avec force, feraient auflî inu
tiles , que le fut miracle de la Croix d'Apa-
mée. Je fais là des comparaifons tirées par les 
cheveux ; mais ce font des traits d'érudition 
Jplacés d'une manière digne de mon Héros. 

ELVIRE , je vous dois des confeils, rece* 
Ves-lçs ; Moi* (Jœur me les di#e plus quç le 
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devoir. Elevée avec tendrefle , mais avec fé-
vérité, on eut moins en vue de vous foire 
mériter la bruiante aprobation des gens du 
bel air, que de vous rendre digne de l'eftime 
du Sage : Auffi, dans un âge où les autres 
font à peine capables d'écouter les leçons de 
la Sagefle, Je ne crois néceflaire que de vous 
précautioner contre un écart. Voiez vos 
Compagnes ; la molefle guida leur enfance % 
elles n'éprouvèrent que les puérilités d'une 
fauffe tendreffe j on craigonit d'éforouchen 
leurs oreilles par des mots durs 5 on ne leun 
parloit que de parure & de plaifir. Elles arri
vèrent à l'adolefcence chargées de préjugés & 
vuides de fens : Danfe, Mufique, &c. elles 
cultivent tous les talens agréables > la Raifoix 
feule refte en friche. Femmes à leur toilette, 
Enfans à leurs devoirs, ce font des Idoles que 
le Fat encenfe & qu'il méprife. Elles ont 
apris Part de charnier leur indolente oifîveté? 
ELVIRE, aies celui d'être'utile. Nos devoirs 
font durs pour qui les ignore j mais qu'ils 
font doux à remplir, pour qui s? en eft fait une 
étude, pour qui ne conoit de plus grands 
bie^is, que ceux de l'ame ! Ceux d'une Mère > 

ceux d'une Femme font fi étendus; leun 
exercice eft fi varié, qu'il ne laifle que peu 
de momens à la diftradion ; mais dans ces 
momens mêmes ne les perdons point de vue 5 
qu'une vaine curioûté ne nous jette point ai* 
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de là de nôtre fphère, & tenons nous dans les 
bornes que jious prefcrit nôtre état. Un Pé
dant femelle eft l'animal le plus ridicule qui 
fut jamais : Il en éxifte cependant & vous les 
conoiflez : Vbudriez-vous les imiter ? Non? 
ces yeux faits pour infpirer la joie & la ten-
drefle ne le font pas pour s'ufer fur d'antiques 
Annales* qui ne font eftimables, que par leur 
inutilité > dignes d'être étudiées avec foin, 
que par ce qu'elles font incompréhenfibles. 
v ôtre bouche , formée pour être l'organe de 
la fageffe & de l'humanité , ne le doit point 
être des petiteffes d'un Coment^teur, ou 
des délires du génie. Eh quoi ! la réfolution 
d'un problème done-t>elle des plaifirs auflî 
doux 9 que ceux que reflent une Femme, qui 
feit le bonheur d'un Epoux qui l'aime & qui 
fait le fien. PHILAMINTE triomphe d'une 
découverte qu'elle a faite fur les Infedes £ 
mais elle ne fentit jamais la douce émotion 
qu'éprouve une tendre Mère0 à fe livrer aux 
careffes innocentes defesenfans, à porter un 
œil atentiffur leurs mouvemens , leurs agi
tations , leurs defirs pour en diftinguer le fil 
& les guider vers des objets utiles. Non, ne 
vous y trompez pas; ces devoirs exigent 
une Femme toute entière, mais eft-il des 
amufemenç plus doux que ces devoirs ? En 
eft il de plus dignes d'un être vertueux ? Jq 
feus, à i'entoufiaûne qu'ils m'infjurent, cor% 
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bien font à plaindre ceux qui s'<en font 
privés. 

On nous a doné, fous le nom d'Hiftoire 
d'un Prince, d'aflbmantes Compilations de 
leurs Traités, Manifeftes, Déclarations &c. 
ces Auteurs ne poffédent pas le talent d'en-
nuïer avec art : On ne découvre le Prince, 
dans leurs ouvrages , qu'au travers le Man
teau dont il eft couvert, & du fade & rebu
tant cérémonial dont ils n'ont fuie débaraf-
fer. On n'y voit ni un home, ni des homes. 

Il m'eft venu une idée aifez fingulière en 
lifant cette définition de ce que nous appel
ions un Peuple Barbare. „ C'eft dit-on , des 
„ Peuples qui ne reconoiffent aucune Loi -y ils 
„ peuvent avoir des idées de juftice ; mais le 
„ plus fort l'emporte toujours. „ S'il eft ainfi, 
difois-je, les Peuples Européens font policés ; 
mais leurs Princes font encore dans un état 
de barbarie. Ce fruit dont la pofleflion eft 
difputée à coups de poings par deux Sauvages 
& qui refte au plus vigoureux Luteur, eft 
l'image de cette pojrtion de Terrain, objet de 
difcordes fanglantes entre des Princes , & qui 
demeure au plus habile, ou au plus puiflant. 
L'Abé de St. PIERRE a voulu civilifer les 
Princes ; il n'a pas réufli : D'autres feront 
plus heureux : Politiques fanguinares, ne 
jious raviffés pas cette flateufe efpérance ! 

Ç?eft fouvent un fujet de dépit de n'être 
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point conu des fots s plus fouvent c'en eft 
un de l'être. 

CEDRENE nous a confervé leTeftament de 
NOE'Î c'eft domage que l'original qu'il a ^ 
tranfçrit n'ait pas été conu ; il eut été d'un 
grand ufage. Par exemple, cette Pièce re-
conûe autentique, SESOSTRIS n'eut point 
parcouru l'Afie en Conquérent: DARIUS n'eut 
poiuteu la honte de perdre fa Courone, ni 
ia gloire d'être pleuré de fon Enemi: Les Ro
mains auraient été moius puiflans & i'au-
roient été plus longtems: AETIUS n'eut 
point triomphé à Chalom: Les dévaftations de 
GENSERIC n'euflent point Eût mourir de 
douleur le St. Evèque tfHipone ; les Arabes 
nTauroient pas conquis l'Afrique , & le bon 
Roi KODRIGUES eut pu tout à Ton aife avoir 
-des Maitreifes > les Chrétiens n'admireroient 4 
pas dans LÉON IV les vertus d'un Pontife & 
ïa fermeté d'un Héros > la Hongrie n'auïoiç 
point été le Théâtre de tant de Guerres fan-
glatîtes : Avec cette Pièce, on eut renvoie 
les Turcs au de là de la Mer Cafpienne. L'eC-
prit fucombe fous l'idée des avantages qu'elle 
eut procuré. Un Savant eut pu prouver, 
l ° . Que les premiers homes n'étoient pas 
fort fociables, puifque les héritages de deux 
Frères étoient éloignés d'environ 300 lieues ; 
c'étoit avoir peur de fe rencontrer. Il eut 
ajouté à cela l'humeur vagabonde de ces pré*. 
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miers Pères ; les Voiages de NOE' pendant 
10 ans fur la Méditerranée #ait qui furement 
n'eft pas plus apocrife que le Teftament. 2°, 
Que la Géométrie n'eut point pourPatrie l'E
gypte, ni pour caufe les débordemensdu 
Nil. 3 0 . Qu'ANAXIMANDRE ne fut point 
l'Inventeur de la Sphère j N O E ' dumoins 
étoit infiniment meilleur Géographe qu'HE* 
RODOTE, [qui faifoit l'Europe plus grande 
que l'Afie & l'Afrique enfemble. Ce Tefta
ment eut fervi encore à doner une teinte de 
raifon à ce Paradoxe du Dodeur VALLE-
MONT „ Que l'Afie étoit auflî conue des An-
„ ciens, qu'elle le peut être des Modernes. 3> 

Déjà fur ce fondement un Savant a tranfpor-
té le droit d'aineffe de SEM à JAPHET , parce 
qu'il y paroiflbit traité corne aine. Ce Savant 

> fe trompe : On ne juge pas de la volonté 
du Teftateur par la valeur des biens qu'il 
done, mais par l'eftime qu'il en fait. Une 
partie du lot de JAPHET paroiflbit inhabita
ble i une autre couverte de ténèbres ou de 
nuages. Aux yeux d'un home fage le petit 
Pais de Kachemire eft d'un plus grand prix 
que toutes ces vaftes Contrées ou l'on révère 
le grand LAMA ? PHILASTRE , Evèque de 
BreJJe, mit au rang des héréfîes le doute de 
Pautenticité des dernières volontés du Pa
triarche > mettez ces hérétiques à part avec 
ceux qui le fout corne le bon Evèque de &fc« 
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bourg, qui, malgré LACTANCE & St. Au* 
GUSTIN s'imagina, qu'il y âvoit des Anti
podes , fans qu'ils euflent la tête en bas & s 

qu'ils tombaflènt dans le Ciel. Le nombre 
des Orthodoxes feroit encore grand, mais 
feroit peu d'honeur à l'Orthodoxie. 

Il eft de bonnes gens qui en aprouvant 
tout, croient faire penfer qu'ils font capa
bles de juger de tout : Je voudrois leur a-
prendre, que pour l'home fenfé leur aproba-
tion eft encore plus humiliante que leur 
mépris. 

Vous vous étonés que cet home, dont les 
talens ne confident qu'à fouftraire ou ajouter 
deux fomes donees, qui n'a de vertus que 
celles d'un efprit dur & mefquin, que Ti-
MANTE murmure contre l'élévation d'un Ma-
giftrat & prétende qu'il n'a ni les vertus d'un 1 
Juge 3 ni les talens d'un home d'Etat. Quoi ! 
dites-vous y penfe-t-il que fes plaintes indé
centes lui arracheront la Chaife curule? 
Pourquoi pas ? Le cri d'une fouris fit bien 
démettre un Di&ateur. 

Il eft ridicule de penfer qu'une Nation 
éclairée ne foit pas plus heureufe qu'une Na
tion ignorante. Décifion magiftrale, que 
je ne réfute point > mais voici quelques ré
flexions. 

Pour un home dont l'amour pour les Scien
ces eft porté jufqu'à Pentoufiafme, oui, il eft ^ 
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ridicule de le penfer. Pour un kome qui 
n'aime que la vertu, qui ne voit pas d'un 
oeil prévenu les diférentes manières d'y par
venir & de l'exercer, non, il ne l'eft pas. 

Les Arts font le fondement fur lequel s'é
lèvent les Sciences -, ils les font naître & en 
font perfedionés. Donc dans ce que je di
rai des Sciences je comprens auffi les Arts-
Si l'on difoit, qu'il eft de tels Etats, dont la 
Conftitution demande que les Sciences y 
foïent plus ou moins cultivées , cette Propo-
fition me plairoit fort & je "la crois très vraïe. 
Si l'on difoit que dans une Monarchie riche 
& puiflante , les Sciences y font utiles & mê
me néceffairesj qu'elles lient les diférens or
dres de l'Etat, y mettent le Grand en quelque 
manière dans la dépendance du Petit, for
ment des degrés de comunication entre le 
Souverain & les fujets , qu'elles excitent, dé-
vélopent, perfe&ionent les talens, ouvrent di
férens chemins pour parvenir à la gloire ou 
à la fortune y en multiplient les objets ; que 
leurs diférentes branches ocupent une multi-< 
tude d'efprits inquiets; ofrent un objet de tra
vail à ces homes trop grands pour ne pas 
trouver de la bafleife dans les travaux nécef-
faires > établiffent une circulation de conoik 
fances , de befoins, de richeffes, qui lie les 
difcrentes Provinces, qu'elles fupleent en 
quelque manière à la probité, qui ne peut 
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guères fe conferver dans un Etat^ vafto 
& riche ; qu'elles enrichiflènt & facili
tent le Comerce ; rendent la fervitude plus 
douce &c. J'avouerai qu'en éfet les Sciences 
facilitent beaucoup ce Gouvernement, & 
rendent heureux l'Etat. Je ne dis pas que les 
individus, qui compofent cetEtat, foïent plus 
heureux que d'autres moins éclairés. Non » 
je ne le peux penfer. - v 

L'amour du plaifir eft naturel à l'home s il 
éxifte également dans leHuron corne dans le 
Courtifan François ; il ne difère que par les 
objets. Lejj Panis qui voient un des leurs 
faire quelques gambades grotefques autour 
d'un tronc d'arbre,au fon d'une efpéce de tam
bour de bafque,ou acompagnées de quelques 
chanfons prononcées d'un ton de voix gla-
piflant, reflentant des plaifirs auffi réels 
qu'en éproiive l'home de goût à la répréfeiv. 
tation A'Armide fuivie du Ballet le plus agréa-* 
foie. Les plaifirs de l'un font plus variés , plus 
délicats > ceux de Tautre plus fimples & plus 
vifs. Dans celui-ci c'eft un tranfport, dans 
le premier ce n'eft prefque qu'une fenfation 
agréable. Aufli fenfible au plaifir, mais bien 
moins à la douleur, conoiflant peu celle-ci > 
éprouvant prefque toujours celuiJài n'aïanc 
que des peines paflagères,je ne vois pas ce qui 
peut rendre le Sauvage fi malheureux. Il eft 
vrai que nous vivons avec plus de flioleffe* 
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plus d'aifance & de volupté 5 mais toutes ces 
comodités que les Arts nous procurent, ne 
méritent point ce nom, pour qui les ignore. 
La jouiflance nous en fait un befoin 5 la pri
vation en eft douloureufe. Ce ne font pas des 
plaifirs, ce font des néceflîtés de plus. Enfe-
veli dans le duvet, cet home eft fouvent 
moins, jamais plus à fon aife qu'un Chikache 
dans fa cabane, envelopé dans fa peau de 
bœuf. Un Genevois à été fîx mois priibnîer 
de ce dernier Peuple : Il avoue que fans le 
defir de revoir fa Patrie, qui ne Pabandona 
jamais , il n'auroit point penfé à s'échaper , 
& que leur manière de vivre eft très atraïante. 
Ont ils la mêirçeidée de la nôtre? Ceft dans 
ï'intime perfuafîon où il eft, qu'il eft aufli heu
reux qu'on le peut être, que le Samojéde s'é-
tone que le Czar ne vive point parmi eux. 
ï l eft content de fon état, & puifque le bon
heur n'eft que Pacompliflement de nos defirs, 
il le poflede diféremment, mais aufli réel
lement que nous. Je fais que ce que je dis 
jci font de miférables lieux comuns y je fais 
que les Peuples dont je parle font à peu près 
»uds ; que quelques uns vivent de limaçons 
où de fauterelles, & par conféquent doivent 
.peu plaire aux Dames ; cependant j'avoue 
ma {implicite -, j'ofe les croire des homes» 
Je fais aufli que c'eft quelque chofe de fort 
beau qu'un VERVS couché fur des rofes* 
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qu'un APICIUS qui engloutit dans un repafc 
ce qui eût pu faire la fortune de 30 CURitrs \ 
mais je fuis afles ftupide pour ne point envier 
leur bonheur. Dans un Pais libre, pauvre 
& peu étendu, dort le Comerce eft borné aux 
objets de confommation journalière & de né-
ceflité abfoliie , où les fortunes font peu iné
gales , où le défrichement des Terretf eft la 
feule richeflè , les Sciences n'y fauroient pé
nétrer , & n'y font point Utiles. Avec un 
Gouvernement peu compliqué & des mœurs, 
un tel Peuple fera plus heureux que d'autre^ 
plus éclairés (*). 

J'obferve que les Peuples réputés les plus 
fages étoient ignorans ; dans quelques uns 
l'amour de la pauvreté fut une vertu 5 dans 
tous les richeffes furent peu eftimées & la 
gloire l'étoit beaucoup. De tels Peuples ont 
ordinairement des mœurs. Ils perdirent tout 
dès qu'il défirèrent tout. 

Le comerce fait naitre le Luxe, le Luxe la 
perfection des Arts & des Sciences 3 donc où 
le Luxe eft un mal, les Sciences le font auffi. 

„ Où il n'y a point de propriétés, il n'y a 
n point d'injures 5 » dit un Législateur An-
glois 5 donc la multiplication des unes en

traîne 

(*) Le Norvégien eft peut-être un des Peuple? 
les plus heureux : Il n'eft pas furement un des plu* 
ftvans. 
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traîne néceflairement la multiplication des au-* 
très. Les Sciences doublent & triplent même 
les propriétés, & par conféquent ce qui en effc 
corne la fuite néceffaire. De la complication 
des Loix, nouvelle a&ivité, nouvelle force 
dans la puiflance législative : Tel Peuple ne 
doit fa liberté & fon bonheur qu'à la fimpli-
cité de fes Loix, à leur état a&uel. Donc les 
fciences n'augmenteroient pas fon bonheur 
& peuvent faire un éfet contraire. 

Les Sciences font le même éfet fur les 
mœurs que le Comerce, qui en eft le Père 5 
elles corrompent les mœurs pures , & en do-
nent, ou plutôt y fupléent là où il n'y en a 
point. 

Quels euflènt été leurs éfets àLacédémone, 
fi la fageflè du Législateur ne leur ea eut 
fermé l'entrée ? Auroient elles fubfiftés avec 
ces mœurs auftères & l'éducation dure qui les-
formoient? Elles euffent prévenu l'Ordo-
nance de PHILOPOEMEN & Paviliflement 
qui en fut la fuite fatale. Cultivées à Ronta 
dans fes premiers Siècles, le Peuple en eut été 
moins terrible, plus humain peut-être ; mais 
ces mains , qui dès lors préparoient des fers à 
l'Univers, en auroient été elles mêmes en
chaînées. Bgme eût trouvé des Tirans dans 
fes Murs & des Maitres dans fes Voifins. In
troduites chez le$ Germains, on n'eût pas dit 
4'eux » Que le yice n'y étoit pas un fu]e§ 
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j, de ridicule, & que corrompre ou être cor* 
„ rompu ne s'apelloit point un ufage ni une 
,3 manière de vivre „ : L'amour de l'efclavage 
eut fuccèdé à cette fierté de courage , qui les 
foifoit courir à la vengeance du à la mort, 
dès qu'ils ceflbient d'être traités en Peuples 
libres. Rome feroit peut-être encore la Mai-
trèfle du Monde, fi fa Politique les eût pu en
chaîner corne celle enchaina les Bretons. 
,3 AGRICOLA , dit TACITE , fit inftruire aux 
33 Lettres les enfans de bone Maifon, témoi-
,3 gnant de faire plus de cas de leur Efprit, 
w que de celui des Gaulois , de forte que ceux 
33 à qui la Langue Latine ctoit barbare aupa-
33 ravant, devinrent amoureux de nôtre élo*. 
33quence. Ils prirent jufqu'à nos habits & nos 
33 coutumes, & nos vices mêmes, firent éàu 
33 fier des bains & des portiques, comencè- ) 
3, re nt à fe traiter propremen t, apelknt poli-
» tefle ou civilité, ce qui faifoit partie de leur 
33 fervitude. 35 

„ Il y a beaucoup à gagner en fait de mœurs 
3> à conferver les coutumes anciennes, dit le 
Président de MONTESQUIEU. 33 Seraprocher 
3, des Inftitutions anciennes, c'eft ordinaire-
,3 ment fe raprocher de la Vertu. ,3 II eft 
donc des cas où les Sciences fout un mal* 
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E S S A I 
Sur futilité & la nicejfiti du Travail. 

A U X E D I T E U R S . 
Je plains l'home acablé du poids de fon loifir 
Le Travail eft fouvent le Père du plaifir. 

JLiORSQjjE j'anonçai, MESSIEURS, dans 
vôtre Journal, les Sermons de feu M, le Pro-
fefleur LULLIN, je me bornai à en citer 
quelques traits pour en doner une idée ; mais 
j'ajoutai que je n'en quitois la ledure qu'avec 
yegret, tant ces difcours me paroiflbient uti
les & intéreflans. Je la repris enfuite, & je 
les lus avec plus détention. Cette féconde 
ledure me confirma dans le Jugement avanta
geux que j'en avois porté. Le premier Sermon 
a pour titre VEuchariJlie, preuve de la vérité de 
t Evangile. Il eft excellent & cette nouvelle 
preuve eft expofée avec une grande force ; 
je pourai en parler dans la fuite, de même 
que de celui qui eft une Préparation à la mort% 

où il y a beaucoup d'ondion, & de pathé
tique. Je me bornerai apréfent à faire un pe
tit Extrait de trois Sermons, dont le pré* 
mier a pour titre la nature du travail \ le fé
cond , [a nécejfîtét le troifiéme traite de fon 
utilité y mais corne il eft prefque impoifible 

R Z 
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-Mque les mêmes penfées fie reviennent quel
quefois , j'ai cru que pour éviter la longueur 
& les répétitions, il feroit plus agréable & 
peut-être plus utile de ne former de ces trois 
Sermons, qui font bien raifonés, qu'une 
feule Diflertation, où l'on tâcheroitde ren
fermer ce que l'Orateur dit d'eflentiel fur 
cette importante matière. Ce qui m'autorife 
«n quelque forte à prendre cette liberté, c'eft 
qu'il me femble que le ton & le ftile des Pré
dicateurs, convenables en Chaire, ne con
viennent pas de même dans un Journal, qui 
demande plus de précifîon & de brièveté. 
Après ce petit préambule, que je crois né-
ceffaire, je fuivraià peu près le même ordre 
que le Prédicateur a fuîvi, la nature du Tra
vail, [on utilité 9 fa néceffîté: Voilà mon 
Plan. 

On me permettra de comencer par une ré
flexion. On entend ordinairement par TVo-
vail9 une œuvre méchanique, qui n'exige 
^ue la force du Corps 5 tout au plus une in-
duftrie qui fe perfedione par Implication de 
l'Artifan ou de FQuVrier, & qui n'eft le plus 
fouvent qu*unfe efpèce de routine, qui tient 
moihs à l'efprit qu'au jeu des organes, & à 
l'habitude de pratiquer les mêmes mouve-
mens 9 ce qu'on nomme le Vulgaire ne com
prend pas qu'on puifle apeller Travail Inten
tion de Pâme à des conoifïànces fpéculatives, 
& à des recherches dont l'objet o'eft pas ma* 
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tériel & vifîble. Un Home de Lettres, un 
Savant, un Philofophe paflera pour oifif, 
parce que fon travail ne paroit pas aux yeux, 
corne celui d'un Peintre , d'un Sculpteur & 
d'un Architecte ; les fondions les plus nobles 
de Pâme, & qui font peut-être les plus utiles, 
font précifément celles que lePeuple eftime le 
moins, parce qu'elles font le plus ignorées* 

Je viens apréfent au Sermon fur la nature 
du travail ; je citerai prefque mot à mot les 
paroles de l'Orateur : Quand les chofes font 
bien dites, il eft inutile de chercher à les 
dire mieux. Voici corne il comence. 

Un Peuple diftingué par fon amour pour 
la Liberté & pour les Loix les plus fages, fit 
dans letems de la Réformetion un Statut bien 
remarquable. Le Corps, qui répréfentoit la 
Nation, convaincu que le travail eft l'un 
des devoirs les plus facrés, ordona que ceux 
qui auroient pafle trois jours fans travailler 
feroient pendant deux ans, efclaves de ceux 
qui les arrêtant, les conduiraient devant le 
Juge 5 qu'il en feroit de même de ceux qui 
auroient quité leur vocation, pour vivre 
dans la fainéantife: Loifévére* mais il y 
a des Vices contre lefquels on ne peut trop 
s'armer de vigueur : Loi conforme à l'Evan
gile. Ici la Religion s'acorde, corne en tout 
autre point, avec la faine Politique ; témoin 
nôtre texte 5 voies la féconde Epitrc da &• 
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i W a u x Theflaloniciens, Chap. 3. jr. tl 
& 12. ,& la maxime foudroiante qui le pré
cède. Nous vous avons déclaré, difoit St. Paul, , 
que celui qui ne veut pas travailler ne doit pas 
non plus manger. Le Statut, dont nous avons 
parlé , tomba bientôt dans l'oubli : Mal
gré les ordres de l'Evangile , quel n'eft pas 
l'empire de la ParefTe. Au lieu de cette zâu 
vite mâle & intelligente, qui fait la gloire 
de l'home, on ne refpire plus que pour une 
vie défœuvrée. Les uns ne travaillent que , 
par néceflïté > les autres nonchalamment, & 
feulement par bienféance. Les PafEons vio-> 
lentes peuvent bien agiter les Homes, mais 
les nobles, les louables motifs du travail, 
fontprefque fans forces une vie laborieufe 
ceflera bien-tôt d'être en honeur. Ecouté» 
les jeunes Gens ! Eh ! que dis-je, écoutés i 
quelques Perfones d'un âge fupérieur 5 voies 
les maximes & la conduite du plus grand 
nombre : On craint le Travail ; on le fuit * 
on s'en décharge le plus qu'on peut. Que les 
autres portent lç fardeau 5 mais jouiflbns. 
Telle eft la maxime du cœur 5 le plaifîr, voilà 
tes idoles de ce Siècle. Ah ! plutôt foions. 
convaincus que le Chef de famille, le vrai 
Citoien , le Chrétien doit confacrer fes ta^ 
lens & fon tems au travail. 

Qu'on ne croie pas que l'exhortation det 
ST. PAUL ne s'adreffe qu'à ceux qui font obli* ^ 
gés de q^vailler pour fe procurer de quoi vi-

\ 
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vre : Ce ne font pas feulement les Pauvres r 

mais les Riches, qu'il invite à travailler* au
tant pour l'édification publique & pour fe 
conduire d'une manière fage & bienféante f 

que par prudence & par intérêt. 
Pour lever toute équivoque, on entend 

ici par Travail, une ocupation honête , lé
gitime, fohdement utile à nous mêmes ? 

& aux autres : Ocupation qui nous aplique 
à l'exercice de nos devoirs, & qui forme 114 
genre de vie convenable à nôtre lîtuation & à 
nos talens : Travail qui n'a pas pour unique 
but un vil intérêt, mais qui a de nobles mo
tifs: Travail apliqué & foutenu: Travail 
paifible enfin,fans jaloufîe, fans oftentation, 
exercé avec honeur, & de la manière qu'on 
doit l'atendre d'un Chrétien. 

Ce feroit dégrader & avilir le beau nom dç 
Travail, que de le doner à des foins pour 
des chofes mauvaifes , & qui favoriferoient 
le vice & le libertinage. Tout ce qui eft opofé 
à la juftice , à la pureté, aux bones mœurs, 
ne fauroit faire l'objet d'une légitime voca
tion. Ainfî l'exécrable trafic de TCJfurier, 
les obliquités, les rufes d'une induftrie qui 
n'a que la fraude pour reflburce, la piraterie 
& les comerces qui en dépendent font moins 
un Travail, que des foucis rongeans, un 
tourment, une trame ourdie contre le bien 
du Genre-humain. Allons plus loin* non 

R 4 
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feulement l'objet de nos ocupations doit être 
honête en foi, mais permis & aprouvé par 
îesLoix. Tout comerce interdit & clandeftin, 
tout monopole, toute pratique défendue 
corne contraire à l'utilité publique, quelque 
avantageufe qu'elle paroifle,font indignes d'un 
honête home & d'un bon Citoïen. Le bon 
ordre, la fubordination & PobéifTance aux 

v Supérieurs font les premiers devoirs du Chré
tien. On a pu outrer la rigidité dans les pre
miers Siècles de l'Eglife, contre certaines vo
cations , que mettoit fur tout en œuvre 
l'Idolâtrie > mais on convient unanimement, 
que tout ce qui ne fubfifte qu'à la faveur de la 
fuperftition ou de la licence, doit-être prot 
prit chés les Chrétiens. 

Encore n'eft- ce pas affés , que nos ocupa
tions foient honêtes , légitimes & louables : 
Dès que l'on réfléchira fur nôtre véritable 
état & fur nôtre deftination, on ajoutera 
qu'elles doivent être férieufes, utiles à nous 
mêmes & aux autres. Formés par l'Etre fu-
prëme, capables de le conoitre & de le fervir, 
nos premiers foins lui font dûs. La Société & 
nôtre Famille exigent nôtre atention. Nous 
avons auflî des devoirs a remplir à l'égard de 
nous mêmes. Apellés à être immortels, & 
£ jouir de la félicité de Dieu même, nous de-, 
\pns nous y préparer : Tout ce qui ne çoi\% 
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trîbiie pas à nôtre perfection nous avilit» En-
vironés de nos égaux, de nos affociés en 
plus d'un fens , corne nous ne faurions nous 
pafler de leurs fervices , ils demandent les nô
tres à leur tour 5 leur utilité eft donc infépa-
rable de nôtre avantage ; en travaillant pour 
nous, nous devons travailler pour eux. Nô
tre tâche eft de les foulager, & de fubvenir à 
leurs befoins en pourvoiant aux nôtres. Dé
crier leurs talens & leur travail, c'eft nous 
rendre coupables d'injuftice. 

Regardera-t-on nos jours corne utilement 
ocupés, lors qu'ils ne feront remplis que 
par des chofes frivoles ? Eft-ce une vocation 
convenable & prudente, que celle d'un 
Joueur, d'un Nouvellifte inutilement agité, 
qui néglige fes propres afaires, pour s'infor
mer avidement d'événemens éloignés & 
peu certains, & qui fe paflîone pour un 
Prince, fans examiner la Juftice de fa caiife ? 
Quelle vie, que celle de tant de jeunes Gens , 
dont le vêtement, la mode, la difïipation & 
les plaifirs, font le principal objet ! Ils fient 
des toiles à'araignées, dit Es AIE, ilsfèmentlt 
vent, ajoute OSE'E , & Us n'en recueillent que 
ce qui syen va en tourbillon. Nous en difons 
autant de tout ce qui dans l'étude, foit de la 
Religion, foit de la Politique, foit dans 
les Sciences & dans les Arts, ne çend qu'? 
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des recherches ftériles & extérieures (*„ 
BanniiTons dans ce Siècle éclairé , non-feule
ment la puérile, mais la fpécieufe & pénible 
bagatelle y nous fomes faits pour le véritable 
utile. Tout ce qui ne conduit pas à un bien 
réel, & à nous rendre meilleurs, eft au det 
fous de nous, de même quefuperflu, c'eft 
fe tourmenter pour néanc,c'eft vouloir remplir 
d'eau une tone -percée. Je ne fai fi l'on 
me pardonera de citer ici ce que raporte un 
Hiftorien; il dit qu'un Home s'étant vante 
à PHiLiPE,Roi de Macédoine, d'avoir PadrefTe 
de faire pafler des grains de millet d'un feul 
coup, au travers du trou d'une aiguille, ce 
Prince, pour toute réponfe, lui envoia un 
fac plein de millet. 11 vaudroit peut être 
mieux ne rien feire,que de s'ocuper à faire des 
riens. Un repos philofophique peut être utile 
à la fanté, au lieu qu'un travail frivole peut 
Paljterer. 

(*) Rien de plus judicieux que cette réfle
xion ; ainfi cette dîfpute , qui s'éleva entre quel
ques Théologiens, pour favoir fi le Corbeau qui 
ïiourriffoit le Prophète ELIB dans le défert lui 
portoit dans fon bec de la viande foir # ma. 
tin, eft tout à fait frivole. Je mettrai prefque au 
même rang, la petite difpute littéraire , pour fa
voir fi dans la tradudlion de l'Ecriture Ste. on doit 
préférer Je voies au toi. Ceci n'eft après tout qu'une 
difpute de mots. 
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Ceft donc à des ocupations utiles à nous 

même & aux autres, que nous devons être 
confacrés. Nous devons donc nous former u» 
plan particulier de vie qui foit digne de Créa
tures libres & intelligentes. Ici s'ouvre la vafte 
carrière, que la Religion, notre état & la fo-
ciété nous préfentent. L'home vertueux doit fe 
faire une gloire d'y être apellé. 

D'abord les devoirs journaliers de piété 
nous ofrent de douces ocupations, bien pro
pres a rendre falutaires toutes les autres. Que 
des Domeftiques fort ocupés, des Ouvriers 
indigens n'aïent que quelques momens pour 
leur dévotion, c'eft une trifte épreuve de leur 
fort; mais plus nous les plaignons, mieux 
l'on conviendra que ceux qui ont plus de li
berté doivent doner un tems réglé à leur Cré
ateur : Peut on .mieux emploier fon loifir, 
qu'en le confacrant à celui auquel on le doit. 
Examen de foi même, mefures férieufes pour 
vaincre nos défauts & furmonter nos mau
vais penchans , ledlure atentive de la Parole 
de Dieu, régularité aux exercices journaliers, 
du Culte divin , devoir important, mais fort 
négligé ; fecretes élévations de l'Ame au» 
Trône de Dieu,quelques fois même au feinde 
nos autres ocupations: Qu'il eft utile de s'ado-
ner à un genre de vie,dontDieu foit le comen-
cement & la 6n , qui nous le rende fans ceffe 
préfent & l'engage à nous être favorable ! 

# 

r 
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Chaque état, chaque condition, chaque 

âge a fes devoirs particuliers à remplir. Sui
ves Phome depuis fon enfance, jufqu'à fa 
vieillcfle, confiderés le corne Magiftrat, corne 
Citoïen, corne Père de famille, corne Fils; 
vous trouvés par tout que Dieu lui a afligné 
fe tache, & qu'il ne peut la négliger fans 
honte & fans prévarication : L'home de Let
tres , le Savant ont auflî leurs obligations ; 
Dieu leur impofe la néceflité de faire fervir 
leurs talens, leurs lumières, leurs études, 
a éclairer les autres homes , en s'inftruifant 
eux mêmes. Mieux ils coiioiflent leurs de
voirs , plus ils font obligés à les pratiquer. 
S'ils font élevés au deflus des autres, par la 
fupériorité de leur génie, ils doivent def-
cendrfr jufqu'à eux, par humilité, & par le 
fentiment de leur foiblefle , & même de leur ^ i 
ignorance j car plus on fait, mieux on fent 
combien il y a de chofes qu'on ignore, & 
combien on eft éloigné de la perfedion. L'ho
me de Lettres veut il être immortel, qu'il fafle 
des chofes dignes de l'immortalité. 

Il en eft de même des Riches & de ceux 
qui font conftitués en dignités. Plus ils font 
élevés, plus ils doivent faire d'éforts pour mé
riter Peftime. L'état de Société où font les 
Homes ne leur permet pas de rentrer dans 
l'égalité primitive & naturelle, fupofémême 
qu'elle ait jamais éxifté : Il eft jufte que ceux; << 
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qui travaillent le plus, & auxquels Dieu a 
doné le plus d'induftrie, jouiflent du fruit de 
leur travail & de leurs talens j il eft jufte en
core , qu'il y ait des Magiftrats établis pour 
réprimer la licence & les vices , & qui aient 
le pouvoir de protéger PInnocence & la Yertu, 
de maintenir Tordre & la fubordination ; 
mais les richefles, les dignités & les honeurs, 
n'autorifent point l'orgueil ni la parefle 5 au-
contraire, les devoirs des Riches & des Ma
giftrats s'étendent & fe multiplient. L'obli
gation où ils font de veiller au bonheur des 
particuliers & au bien de la Société, les rend 
plus pénibles & plus indifpenfables. 

Ici l'Orateur entre dans le détail des de
voirs de Père & de Mère de Famille 5 mais je 
fixis forcé d'abréger. 
, On voit par ce qu'on vient de dire, que 
les devoirs de la vie civile font compris dans 
le mot de Travail. Loin de les exclure, U 
n'en éxemte perfone: Tous doivent concou
rir unanimement à la profpérité comune, 
corne tous les corps phifiques concourent à la 
beauté & à l'harmonie de cet Univers. 

Il nous eft permis de ménager fagement 
nos intérêts , pourvu que ce ne foit point aux 
dépens de labone foi & de la probité. Il y a 
un efprit d'ordre, de bone conduite & d'ha
bileté , qui exige l'aplication de toute perfona 

— feçiee: Ceft un grand art ? que de favoi* 
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proportioner fa dépenfe à fes facultés ; que 
d'en faire un emploi utile & honorable, que 
d'aquiter régulièrement fes dettes, & d'être 
en état de rendre fes comptes & de garder ce 
jufte tempérament entre la prodigalité & l'a
varice , qui rend l'œconomie une vertu. 

Un Efprit fupérieur entre dans les détails 
fans baifeife * les difcerne , les réunit, les 
jembralfe avec ordre & avec facilité: Tel 
qu'un reffort fans bruit, mais toujours aélif, 
conferve & dirige les mouvemens d'une ma
chine , tel un Père, ou une Mère, eft le mo
bile de l'intérieur de fa Famille & de fa Mai-
fon & les conduit, corne la Providence gou
verne le Monde, avec fagefle & avec bonté. 
Je pe trouve pas ici, il eft vrai, une autorité 
defpotique, lefàfte, la vie diiïipée , le )e\xy 

chaque jour marqué de quelque frivole plai
sir j mais j'y vois Faprobation de Dieu & l'ef-
|ime des homes. Oh ! qu'il y a de fupériorité 
de génie dans ce caradlère ! C'eft travailler 
pour la Société & pour la Poftérité, que de 
bien élever fes Enfans. 

S'il y a un genre de vie qui paroifle éxemt 
de travail & juftifier l'oifîveté, c'eft îe célibat, 
gtcompagné d'une fortune aifée. Mais qu'on 
ne s'y trompe point, cet état eft peut-être 
celui ou, par l'emploi judicieux de fon tems, 
on peut fe rendre plus: falutairenient utile à 
loi même & aux autres. C'eft de ces perfb* 
nés, que nous atendons des coaoilTances, 



M A R S 1761: 293 
des vertus , de bons exemples , des progrès 
dignes de leur loifir. Dans cette fituation, 
Fobligation des exercices de piété redouble. 
Que d'ocafions n'ont elles pas d'exercer leurs 
talens & de rendre fervice '{ Elles font libres, 
& rien ne les empêche d'être utiles au Public. 
Si elles font propres aux Emplois, l'indolence 
& la pareffe doivent être £icrifiées à la Patrie : 
Elles doivent regarder lesCitoiens corne leurs 
enfims & leur rendre par leur zèle ce que le 
célibat femble leur ôter. Si ces perfones font 
capables des Sciences & des Beaux Arts, elles 
doivent tacher de s'y diftinguer & les encou
rager par leur exemple & leurs libéralités. Le 
Miniftère, la Jurifprudence, la Médecine 
font des profeffions utiles & honorables ; les 
métiers, le comerce fourniifent le néceflaire. 
Le fervice militaire, profeffion facheufe à di
vers égards, eft nialheureufement devenue 
nécefTaire dans la Société. Chacun, depuis 
le Berger jufqu'au Monarque, peut trouver 
fa vocation. 

Nôtre judicieux Prédicateur examine en-
fuite cette queftion importante, Si chacun eft 
tenu en conscience dechoifir une vocation jour* 
vaiïére dans la Société ? On eft pour Pafir-» 
mative. 

Cette demande n'eft pas douteufe pour les 
pauvres : Rien ne met plus à l'abri de l'indu 
ge»çe^ qu'u/je prefeffiott fondée £w les bt-
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•foins journaliers de la Société ; corne ils né 
ceflènt point, ils donent lieu à de continuels! 
profits. D'ailleurs, en réunifiant fes talçns 
fur un fujet fixe, on devient plus habile, 
plus conu & plus emploie. Que d'avantages, 
que de fecours dans une profeflion méchani-
que ! On ne redoute ni les banqueroutes, ni 
les naufrages, ni les tempêtes. On a, en 
quelque forte, le néceflaire entre les mains, 
& que faut il de plus ? Que les Ouvriers * 
qui donent à leurs Enfens une profeflion au 
deflus de leur état, ont tort, & qu'ils enten
dent mal leurs vrais intérêts ! Ils deftinent 
leurs enfans à la vanité ; ils les acoutument 
au luxe > les Fils fe croient au deffus de leurs 
Pérès, les négligent & les méprifent. 

A l'égard des perfones qui font dans une 
fortune comode, fi l'on excepte ceux que leur 
âge, leur incapacité, leur foibleflè ou d'au
tres circonftances légitimes éxemtent d'une 
vocation fixe, chacun eft obligé par devoir 
de Patrie & de Religion d'avoir fon art con
forme à fon état & à fes talensi, car il ne faut 
pas les forcer ; on fait prefque toujours mal 
ce qu'on ne fait pas librement > au contraire, 
on feit prefque toujours avec fuccès, ce qu'on 
fait avec plaifir. Quand le goût eft déclaré, 
& qu'il eft innocent & légitime c'eft la voix 
de la Providence : Ainfirienn'eft plus injufte 
iû|plus «rawque, que l'ordre d'un Péreç 

quj 
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{jui dans la vocation qu'il done à fon Fils fàic 
Violence à fon panchant & ne confulte que 
fes propres caprices & fa volonté- Le talent 
d'un Père n'eft pas toujours celui de fon En
fant , la Providence diftribùe fes dons corne 
il lui plait > & nous marque elle même nôtre 
vocation. 

Je reviens & je dis, qu'un home riche doit 
néceflairement s'ocuper, quand ce ne feroic 
que pour doner un bon exemple, pour fe dé
rober à l'ennui* aux tentations, pour évitet 
les dépenfes fuperfliïes & ne pas fe livrer au£ 
paflions. Quand on ne fait pas du bien, il 
eft fort à craindre qu'on ne faffe du malJ 
D'ailleurs un travail paifible & légitime, en 
augmentant nos richefles, nous met en état 
de multiplier nos charités & nous fournit une 
tefTource contre les pertes & les reversJ 
L'home acoutume au travail peut d'abord être 
étourdi & terrâffé par des événemens fa-
èheux, mais il fe relève bientôt, f: tient de
bout fur fes ruines & met en œuvre fes dé
bris ; tandis que l'home oifif, devenu inca
pable de travail & d'induftrie par fon inadtion* 
eft déniïé de toute reflburce, s'il vient à per
dre fes biens. 

Les talens fe perfedionent par l'expérience 
& l'exercice. Travailler fans goût, mollev 
ment & par intervale, c'eft le moïen de ne 
t>as réuflir. Si l'home forme fa vocation, lar 

S 
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vocation à fon tour forme l'home : Elle for
tifie , elle étend fès facultés. Le travail fait 
fouvent ce que le génie feul n'auroit pu faire. 

Enfin, il faut le dire, il y aura un jour, 
où le Juge fuprème nous demandera compte 
de nos talens. La vie eft courte ; nous fomes 

' emportés par un torrent rapide ; nous ne pou
vons biffer des traces de nôtre pafTage fur 
cette terre > des monumens de nôtre exif-

1 tence, que par nos bones œuvres. 

(On renvoie la fuite àe cet Extrait à un 
autre Mois.) 
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F R A G M E N T 
Depuis la Vocation ^ A B R A H A M . 

J E devrois comencer par VAffîrie. Ce L'Affiriç 
Pais tira certainement fon nomd'AssuR, 
fils de SEM. Situé fur les rives Orienta
les du Tigre, qui voioit fur fes bords Ni-
nive & Ctefiphon , il ne devint une Mo
narchie qu'aux tems dePuL,77i ans avant 
J. C. Sa gloire, fa puiffance, fes conquê
tes, fes Rois, fi vous les placés avant cette 
époque, ne font que les? fruits de l'imagi
nation de CTESUS , Médecin Grec. Ho-
JKERE, HÉRODOTE, nos Livres Sacrés, 
les Critiques modernes, tout dépofe con
tre ce vain fantôme d'Empire. Je ne par-
leraLdonc dans la fuite des NINUS & des 
SEMIRAMIS , que pour faire fentir le ri
dicule de leur Hiftoire. 
. Il n'en eft pas de même de Bubiîone. LaBabfr 
Elle forme un Roiaume, petit à la vérité >Ionic* 
mais formidable , immédiatement après le 
Déluge. MaitrefTe enfuite d'un Empire 
florilfant, die fublifte jufqu'au tems de 
CIRUS. 

La Babilonie , dont le nom venoit apa- <;a JĴ L . 
Jtemment de la Tour de Babel, eft fouvent txm, 
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encore apellée la CalJée. Elle étoit arotée 
par le Tigre & l'Euphrate. Parfemée de 

Ses pro- palmiers > qui portoient des dattes & qui 
luttions fourniflbient du miel & du vin ; couverte 

de riches moiflbns d'avoine & de froment, 
dont les feuilles étoient larges de quatre 
doigts & dont le grain rendoit quelquefois 
jufqu'à 300, elle ne devoit cependant fa 
fécondité qu'aux fueurs de fes habitans. 
C'étoit à force de machines & de roues , à 
force de canaux creufés, pour profiter des 
débordemens du Tigre & de l'Euphrate, 
que les Babiloniens arrachoient à la terre 
tant de tréfors- Aujourd'hui tout eft 
changé, & c'eft ce qui devoit arriver dans 
un Pais bas * fujet à de grandes inonda
tions i négligé pendant plufieurs Siècles. 

c p.* Il y règne quelquefois des vents empef-
™t ^ tés. Là féchereffe y dure ordinairement 8 

mois. En Eté, on y dort dans des baquets 
pleins d'eau, 

Son An- On a ofé en faire remonter les Annales 
tiquité. jufqu'à quatre cent foixante & treize mille 

ans. Calcul infenfé $ mais qui prouve , 
que l'antiquité futlongtems regardée corne 
la diftinftion la plus glorieufe pour un 
Peuple. NEMROD en fut certainement le 
Fondateur. 

Son Ses Rois étoient defpotiques. Ils vou~ 
fcoover- loient doner des fers à tout le Genre-hu-
fcemcat niain$ & pour remplir les dprit d'un© 
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fhueur fuperftitieufe, ils fe feifoient pat Ses Roî* 
fer pour des Dieux. Un Palais innaceiïï-
ble les déroboit au regards du vulgaire, I 
indigne de les contempler. Ils avoient ce
pendant divers Oficiers civils & militaires,. 
des Gouverneurs, des Juges , des Tré-
foriers, des Prévôts , un Capitaine des 
Gardes, qui faifoit exécuter leurs ordres 
fanguinaires ; un Chef des Eunuques, 
qui veilloit fur leurs Femmes & leurs Con
cubines ; un Miniftre enfin, qui fe te-
noit aflîs à la porte du Monarque. La For
mule pour aborder cet orgueilleux Poten
tat étoit : 0 Roi! vis éternellement. 

Quelles Loix pouvoit avoir un Païs, Ses Loix 
où le caprice du Maitre étoit la mefure des 
châtimens & des récompenfes ? Un mot 
de fa bouche faifoit trancher la tête, ou 
mettre en pièces un fujet. On jettoit quel
quefois les coupables dans une fournaife ; 
on rafoit leurs maifons. Une feule Loi pa-
roit y avoir été irrévocable, c'étoit la né-
ceilîté du mariage. 

Les Caldeens furent tout à la fois les Sa Réli* 
Prêtres & les Savans de Babilone. Ils fe gion. 
vantoient de prédire l'avenir par le vol des 
Oifeaux & par Pinfpedtion des entrailles 
des vidtimes. Ils expliquoient les Songes, 
interprètoient les phénomènes de la na
ture, & paflbient pour pouvoir foire dç 

• s ? 
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bien & du mal , par leurs enchantement. 
Antiques obfervateurs des Aftres , ils le* 
regardèrent corne des Dieux , qui régifc 
foient le monde, quoique fubordonés à 
une Divinité, vifible uniquement par Tes 
Ouvrages. Les Etoiles, félon eux, étoient 
les Miniftres de fes volontés. On leur bâ
tit des Temples s on fe profternei devant 
elles j on leur ofrit des facrifices. Dieu, dir 

foient-ils, efi trop élevé au dejfus des homes> 
il faut des médiateurs entre lui & nous, £$ 
ces médiateurs, ce font les Etoiles. 

Mais qui leur avoit révélé ces miftères? 
Pour calmer les doutes du Peuple, il fe 
trouva des Impofteurs, qui aflurérent 
hardiment, que Dieu leur avoit ordoné 
d'adorer les Aftres, de telle ou telle façon, 
fous telle ou telle forme. Une ftupide cré
dulité n'examine rien. On peignit de$ 
images fous des arbres , ou fur les monta
gnes : On s'aflèmbïa pour les adorer. On 
comenca à en craindre du mal, ou à en e t 
pérerdubien: Les Prêtres y trouvoienç 
leur profit : Ils varièrent tant le Culte, ils 
renchérirent tant les uns fur fes autres * 
qu'on n'eut plus honte de rien. 

IITme. La \}0&v'me c j e s Sabéens prit racine en 
l'Jdola-6 Caldée, & cje-là elle étendit fes funeftes 
çne# * branches dans tout l'Orient. On déifia les 

homes : Les grands Rois , les Guetfirçs fe-
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meux eurent des Autels. La pierre, le bois, 
le métal furent adorés par les homes , donc ' 
la main les avoit façonés. On leurfupo-
foit fans doute quelque vertu furnaturelle» 
On regarda le Serpent , non-feulement 
corne le fymbole de la fanté, • de la pru
dence & de la traude , mais corne celui do 
la Divinité, parce que ce reptile, quoique 
deftitué de tout moien extérieur, fe meut 
avecvitefle, s'entortille, & fe renou
velle chaque Année. On prodigua des ho-
mages au Feu > on n'oublia ni les Poiflbns, 
ni les Chèvres, ni les Légumes des Jar
dins. 

Que de chofes j'aperçois dans ce détail ! 
Le premier culte des Images ; la fourco 
de là Mithologie Egiptienne ; celle de la 
Religion des Grecs 5 Terreur & l'Idolâtrie 
tranfmife des bords de l'Euphrate, dans 
la Phénicie. Nous trouverons chez tous 
ces Peuples des noms de Dieux changés 5 
mais de l'uniformité partout, malgré les 
foins qu'ils fe font donés pour fe forger un 
fîftème nouveau : Aulli l'Ecriture Sainte 
marque-t-elle expreffément quels Affiriens 
& quels Babibniens ont été les premiers 
déifiés. 

Pourftdre la lifte de toutes les Idoles de Idoles de 
Babilone, il faudroit donc énumerer pjef- Babilone 
que tous les Dieux des Nations ; travail 

S4 
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auflî vafte, qu'il feroit fec & ennuïeuç, 
Je me reftreins à dire un mot dç BELUS $C 
de VENUS. 

rrtTER BELUS eut un Temple à Babilone, 014 
ÎLF? il étoit refpe&é corne le premier Dieu du 

Pais. Cependant dans la plus haute de? 
S tours , qui compofoient la Tour de Ba
bel, on avoit dreifé un lit magnifique f 

auprès duquel étoit une table d'or , mais 
fins image. Plus bas on avoit érigé la gi
gantesque Statue de JUPITER BPLUS, en 
p r , avec uns table du même métal de
vant lui : Ce qui fignifioit probablement, 
que BELUS partageoit l'empire de l'Univers 
avec le vrai Dieu ; que l'un étoit le maitre 
(des Cieux ; & l'autre celui de la Terre. 

Il yavoitaufli deux Autels d'or* l'un 
médiocre, fur lequel on ne facrifioit que 
des vidlimes, qui fuçoient encore, & 
qui étoient cenfées apartenir à Dieu , qui 
entretient, nourrit & vivifie tout. L'au
tre étoit plus grand, fur lequel on n'im-
moloit aucune vi&ime, qui n'eût toute fa 
taille y ces fortes de vidimes étoient re
gardées çome foumifes au Lieutenant de 
Dieu fur la terre. Telle eft l'origine dç 
tous les JUPITERS, & de tous les BELUS 
ou BAALS. Il n'eft pasétonant qu'il y erç 
ait eu chez tous les Peuples, puifque le 
{errnç de B A AL %nifioiç Seigwtr* ' 
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VENUS fe nommoit autrement MYLITT A VfiN
 I 

ç'eft a dire Mère. On Phabilloit tantôt en 
home , & tantôt en femme. Les homes , | 
pour lui facrifier , revétoient des habits de 
femmes & celles-ci s'habilloient en home. 
Sa Statue étoit foutenïie par des Lions. 
Elle avoit des raions & une tour fur la tête. 
C'étoit félon les uns Pimage de la Planète 
de Vénus, & félon d'autres celle de la Lune. 
Nous trouverons fon culte établi parmi 
les Indiens, les Egipticns, les Mèdes & 
les Arméniens. 

Les Babiloniens n'aprenoient pas les Science 
Sciences corne les Grecs de la bouche d'un 
Maitre: Chaque Père tranfmettoit lui mê
me àfes enfansla Do&rine de leurs ancê
tres, qu'il regardoit corne un dépôt facré. 

^ Un des points de cette Tradition étoit 
l'éternité du Monde. Ils ne foumettoient 
cependant pas tout aux caprices du hazard; 
mais ils admettoient une Piovidence , qui 
dirigeoitpar des Agens fupérieurs. 

Ils ne conoillbient que 6 Planètes ; le Planêtej 
Soleil, Murs, Vénus, Mercure Jupiter & 
Saturne^ C'étoit furtout fur l'influence de 
la dernière , qu'ils fondoient leurs prédic
tions. Le levée, le coucher, la couleur, 
l'éclat plus ou moins vif de ces Planètes 
leur faifoient tirer des conféquencesj anon-. 
fer les pluies, les féchereffes, les tempe. 
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if tes, les'tremblemens de terre , le fort des 
j Peuples & des Rois, 
piles Trente Etoiles, rangées fous ces Pla-
5 nètes, étoient pour eux des Dieux-Con-
| feillers dont i f veilloient à ce qui fe paf-
j foit fous la Terre, & les autres à ce qui 
i arrivoitdans le Ciel & parmi les homes, 
t Cependant, parnii ces Confeillers, il y 
l enavoit 12 principaux, à chacun desquels 
I on affignoit un mois de Tannée & un fi-
j gne du Zodiaque. Ces Etoiles influoient 
| fur la nailïance des homes, & préfageoient 

les biens & les maux, qui dévoient faire 
le tiffu de leur vie : Ainfi cette Science chi
mérique , qu'on apelle AJirologie judiciaire> 
eût fon berceau dansja Caldée. 

erreurs ^ e n e ^ut V*® ^ ' e u r u n ^ u e Erreur. Ils 
crurent que la Terre avoit la figure d'un 
bateau > que la Lune étoit lumineufe , & 
que dans les Eclipfes, fa lumière fe pion-
geoit dans l'ombre de la Terre. Les Eclip
fes Solaires furent des énigmes pour eux: 
Ils ne furent point en fixer le retour. Des 
pratiques fuperftitieufes, des allégories 
multipliées, des exprelïïons miftérieufes 
rendirent à la fin leur feience impénétra
ble aux autres> & à eux mêmes. 

Les Babiloniens furent fans doute très 
verfés dans la Géométrie & les Mathémati-



M A R S 1761. ^of 
Hues. Ils élevèrent d'inimenfes Batimens. Arts. 
Leurs inftrumens de mufîque étoient la 
Jiarpe, le clairon, le cor, le pfalterion; 
mais à cet égard, ainfi qu'en peinture & 
en fculpture, ils paroiflent avoir ,été fort 
inférieurs aux Grecs. En un mot, ils fu
rent très habiles à fondre les métaux , 
doués d'un génie inventif, artiftes excel
lons. Leurs manufa&ures , leurs ouvra
ges de broderie, leurs fuperbes habits , 
leurs toiles de fin lin , firent paffer en pro
verbe la magnificence Babilonienne. On 
vendit à Hpme une de leurs tapifleries pour 
pne fale à manger plus de fix mille 450 
Louis neufs. Il n'fcft pas même encore dé
cidé, fi la pourpre eft venue de Tyr, ou de 
Babilone. 

L'habillement de ces Peuples anoncoit Habilh 
3e ne fais quoi de fuperbe & d'éféniiné : mens. 
Une vefte de lin leur defcendoit jufqu'aux 
talons. Ils fivoient par deflus une robe de 
laine & un manteau. Ils gardoient leurs 
cheveux. Leur tèce étoit ornée d'une mi
tre, & leurs corps ftotés d'huile de fefàme. 
Chacun portoitau doigt un Aneau, garni 
fl'un cachet 5 & à la main un fceptre, dont 
le haut étoit embéli par quelque figure , 
çome une rofe , unepome, un lis, une 
aigle &c. En un mot, pour achever de 
çaradtérifer les Babiloniens, il faut ajou-
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ter à ce que j'en ai dit , leur crédulité, 
leur fuperftition , leurs débauches. Eter-

œurs. nellenient joués par les Caldeens, ils en 
avoient hérité un goût fi décidé pour PI-
dolatrie,que NEBUCADNEZAR lui même fe 
profterna devant DANIEL pour l'adorer. 
Leur Religion , le Culte de VENUS , leur 
refpedl pour les proftituées , les excès de 
leurs Rois autorifoient leurs défordres. 
L'Yvrognerie fut leur v;ce dominant. Ad-
mifes à ces fortes de parties, les Femmes 
mêmes & les Filles croioient n'y pouvoir 
doner de meilleure preuve d'une belle édu
cation , qu'en y violant toutes les loix de 
la modeftie & de la bienféance. 

•utumes Voici encpre des Coutumes bien fra-
pantes : Chacune des Filles devoit, félon 
la Loi, faire une fois dans fa vie le hon
teux facrifice de fa pudeur à la grande 
Déeffe. Rangées en file devant le Tem
ple, elles y atendoient qu'un Etranger 
leur jettat de l'argent, qu'on regardoit co
rne facré. Dès qu'il avoit prononcé ces 
mots : J'implore pour vous la Déeffe MY-
LITTA, il faloit le fuivre fans délai ; mais 
une fois pour toutes. Rien dans la fuite ne 
pouvoit lui procurer les mêmes faveurs. 

On célébroit chaque Année, pendant 
cinq jours, la Fête Sacca, durant laquelle 
les Serviteurs comandoiejit à leurs jMaitres» 
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On tt'avoit point de Médecins ; mais 

on expofoit les malades en public, & cha
que home expert devoit en paffant indi
quer quelque remède ; ce fecret parmi nous 
feroit infaillible pour faire mourir bien du 
monde. 

On enterroit les morts dans du miel & 
de la cire, & l'on pleuroit beaucoup à leur 
funérailles. . 

Paflbns maintenant des bords de PEu- L E s i p 

firate aux Rives du Nil. L'Egipte nous y 
préfente une vafte plaine, & des vallons 
délicieux : Elle fe nomma autrefois Cha-
mie, Païs de Cam, contrée de Mizraim. „ ,. 

On divifa l'ancienne Egipte en haute & g*^ v 

baffe; quelques Auteurs y ajoutent la 
nioïenne, fous le nom d'Heptcmome. 

La Thèbaidi ou Haute-Egipte, emprunta - H 

ce nom de Thèbes fa Capitale. Elle étoit [f.Egip 
au midi du Païs , & auffi grande que les tQ% 

deux autres parties, puifqu'elle s'étendoit 
à l'Orient jufqu'à Antiopolis 5 & au Cou
chant jufqu'à Lycopolù. Parfemée de vit-
les magnifiques , de temples fuperbes, de 
fomptueux tombeaux, d'obélifques, de co-
lofles, de piramides, elle atiroit une foule 
de curieux. 

Thèbes, dite enfuîte Diopolisfitrh Nil, 
pouvoit faire fortir en même tems par cha
cune de fes 100 portes deux cent chariots 
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- ' & dix mille combatans. Avant fa ruine par 

CAMBYSE , elle étoit d'une étendue im* 
,J menfe. On alfure même que les reftes du 
,*, Pelage qu'y exercèrent les Perfes , mon-
J térent à plus de 300 talens d'or & 230Q 
!' d'argent. 

Lès autres cités, qui embe lifToient la 
J. Thébaide, font maintenant ou ruinées, 
jl ou de pauvres villages. Coptos, l'une d'en-
, tr'elles, fut lbngtems la demeure des 
S Egiptiens , depuis que l'Egipte obéit à des 
f Maitres étrangers, & c'eft d'elle que leur 
| vint le nom de Coptes. 
| UHeptanbme tira le fien des 7 Nomes 

ou Jurifdidions qu'on y avoit établies. 
,aMoïe- Elle s'étendoit jufqu'̂  la pointe du Delta y 
e ES1P- c. à. d. de la Baflè-Egipte. Memphu fut /a 

Ville principale, & allés longtems la Ca
pitale de tout le Pais. Là étoient les laby* 
rinthes, le lac Mœris, & les célèbres Pi-
ramides. 

Le NU embrafloit la Baffe-Egipte, que 
a Baffe-fa. figure triangulaire fit nommer Delta-, 
gipte. ^^g eu e avoit plufieurs territoires à l'O

rient & à l'Occident. Ses plus grandes Vil
les furent Tanis P Sais, Xoïs , Sièges de di-
férentes races de Princes, & depuis Aie* 
xandrk. 

La fituation de l'Egipte en rend le du 
limât jnat chaud. L'air y eftfec: Mais quoiqu'eii 

<&fent quelques Auteurs, il y tombe queU 
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. quefois d'abondantes rofées* Il pleut même 
fouvent dans la baffe, & l'on a vu tomber 
de la neige à Alexandrie. Les pluies font 
très rares dans la haute. On compte en 
Egipte deux Etés : Le premier en Mars, 
Avril & Mai eft une faifon malfaine ; les 
chaleurs exceflïves, les vents brulans y | 
caufent alors diverfes maladies. Le fécond 
en Juin, Juillet, Août & le refte de l'année 
y procure un air plus frais , & en fait un 
Pais délicieux. On n'y fent le froid que 
pendant 7 jours, depuis le 7 jufqu'au 14 
de Février : Cependant l'inconftance des 
faifons y foit porter des fourures. 

L'Egipte abonde en toutes fortes deFécoi 
grains, & furtout en ris. Elle fut autre- ̂ té, 
fois le Magazin de Rome , & elle eft au
jourd'hui le Grenier de Conjlantinople. Elle 
produit d'excellens fruits, furtout dans le 
Delta. Le Patriarche JOSEPH y fit creufer 
des Canaux, & dès qu'il en eut fait écou
ler les eaux, il améliora cette contrée, 
qui n'étoit qu'un terrain marécageux, & 
qui devint d'une abondante fécondité. 

Parmi les Animaux dont l'Egipte eft 
peuplée, je trouve 

1 p . VHippopotame ou Cheval marin. Le Cl 
On en voit un grand nombre , furtoutval n 
dans la Thebaïde. Jamais ces animaux ne ria» 
yont en troupe 5 ils font foupqoneux, & 
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fi agiles dans leur fuite, qu'il eft rare 
qu on en puifle atraper. 

2°. Le Crocodile eft plus aifé à pren
dre. On atache un morceau de viande à 
un crochet de fer, qui tient à une longue 
corde. Quand l'animal a faifi le morceau, 
on le tire à terre & on lui cafle la tête. 
Quelquefois, quand ils dorment, on les 
frape fous le ventre avec un épieu armé 
d'un fer barbelé & pointu. PLI NE raconte, 
que les Citoîens de Tentyra excelloient 
en hardiefle & en dextérité fur ce point. 
La chcûr des jeunes Crocodiles eft blanchef 
& grafTe \ elle fait un mets friand & déli
cat. 

3Q . Ulcneumon ou Rat eft le plus" 
grand énemi du Crocodile. Il eft de la' 
taille d'un chat, a le poil rude , le corps? 
parfemé de taches blanches 9 jaunes & cen
drées. Il a uninftind admirable pour trou
ver & cafTer les œufs du Crocodile. Il au 
me même fi fort le foïe de ce terrible ani
mal , qu'après s'être roulé dans le limon * 
s'il le trouve endormi la gueule ouverte, 
il entre par fon gofier & s'ouvre le paflagc 
en le rongeant. 

Je ne dirai rien des Bœufs privés & fau-
vages, des Anes , des Chevaux , des Bré^ 
bis , des Chameaux, des Cynocéphales ,' 
qui font des Singe» dont la tête reflèmble 

à celle 
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à celle du Chien ; des Caméléons , qu'on 
trouve en grand nombre près à'Al-Kabira , 
du Crocodile de terre , qu'on voit près de 
la Mer rouge, qui ne fe nourit que de 
fleurs odoriférantes. Mais je ne puis m'em-
pécher de dire un mot de quelques Oi-
feaux, tels que les Autruches, Aigles, Pé
licans , Faucons, Oyes fauvages &c. Ceux 
qui font particuliers au Nil , font l'Oye au i 
plumage doré, & Y Ibis, qui meurt de trif-i tlbis. 
tefle dès qu'on le tranfporte dans un au
tre Pais. Ce dernier détruit les Serpens 
volans , que le vent du midi amène des 
déferts de Libie. Par une efpèce d'inftindl 
un nombre infini de ces Ibis ferend fur les 
frontières dans la Saifon, & dévore ces 
ferpens , avant qu'ils puiflent entrer en 
Egipte. Si je voulois priver mon Ledeur* 
de la douce confolation de trouver lui-mê
me à chaque pas la Providence dans cette 
enchainure rapide d'objets que je lui pré-
fente , je m'arrêterois ici quelques inftans : 
Quels traits ! Quelle harmonie ! Que do 
profufion y mais que de fagefle ! 

Le Bois eft rare en Egipte. On y trou-végétaux 
ve cependant quelques Forêts de Palmiers 
vers la Libie & une de Palmiers fauvages 
près de Tentyra. Il y a de plus quelques Cè
dres , des Arbres garnis d'épines & des Ar
bres fruitiers -, mais en général tout Arbu 

X 
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! n'y croit qu'avec peine ; les Plantes ail 

contraire y font très abondantes. Les plus 
connues font 

' PaPy- Le Papyrus ou Byblus, qui fur les bords 
J* du Nil pouife Une tige de 9 ou io pies de 

haut y & dont les feuilles reflemblent à une 
lame d'épée. On s'en fert pour tenir les 

ï plaies ouvertes, & leur cendre guérit les 
1 plaies nouvelles. Les Anciens écrivoient 
! deffus. Es formoient de leur moelle une 

pâte, & de cette pâte des tablettes , ou du 
papier. Selon d'autres on écrivoit fur, l'é* 
corce intérieure. Quoique nôtre papier 
n'ait rien de comun avec cette plante, il 
en a confervc le nom. Il a été un tems ou 
le Papyrus-fervojt à tout. On s'en nourif-
fc>it j on en faifoit des habits , des fouliers 
pour les Prêtres, des bateaux, des utenci-
les. Aujourd'hui, qu'on lui a fubftituédes 
inventions plus utiles, cette Plante ne 
fert qu'à très peu de chofe. ^ 

Le Lotus. Le Lotus , qui eftuneeipècé de Nénu
phar , croit furtout près de Rpfctte. Ses 
feuilles flottent fur l'eau. On en ornoit les 
courones des Vainqueurs : On en faifoit 
du pain, quand elles étoient fèches : OH 
en mangeoit la racine. Les Arabes en font 
encore une boifïbn admirable, pour tem* 
perer la chaleur du fang. Us en mangent 
même la tige fans aucun apràt. 
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Le Uenna ou Alcana eft un arbrifleau , ^ e He« 

qui pouflebeaucoup débranches. Sesfeuil- n a -

les reflemblent afles à celles de l'Olivier, 
excepté qu'elles font plus courtes, plus 
larges & d'un plus beau verd. Ses fleurs 
ont une odeur exquife. On s'en fert dans 
les bains. Les Femmes en expriment une 
couleur rougeatre, pour fe peindre les on
gles. 

Enfin il y a en Egipte tant de plantes dé-
licieufes, qu'il n'eft pas étonant, que les 
ïfraëlites dans le Défert regrétaifent les co-
combres , les mêlons , les Poreaux, & les 
Oignons de ce merveilleux Pais. 

L A U S A N N E . 

ira 
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AUX EDITEURS. 
A Focafion des QiiejtioHs propofées dans k 

précèdent Journal. 

M E S S I E U R S 

J 'AI lu , avec un véritable plaifir, dans vô-î 
tre Journal de Février page 202. une Lettre, 
fur l'utilité des Queftions propofées dans les 
Journaux. Le favant & judicieux Auteur , 
qui vous Ta faite parvenir, a très bien rem
pli (à mon avis quant à la lettre) le plan 
qu'il s'étoit propofé. On ne pouvoit mieux 
difcuter les raifons qu'il a alléguées, pour ex
citer l'émulation de ceux, qui font en état 
d'enrichir le Journal, de leurs favantes pro
ductions , & pour réveiller Patention & la 
curiofité du ledteur* Le louable intérêt qu'il 
prend au fuccés de votre Journal, eft pour 
moi un motif bien propre à exciter ma jufto 
reconnoifTance , par une fuite de mes fenti-
jnens patriotiques. 

J'ai crû, Meilleurs, qu'étant du nombre 
de ceux de vos Ledeurs , qui n'ont d'autre 
but que celui de s'inftruire, & d'aquerir des 
conoilfances agréables & utiles , par une 
fediure atentive & réfléchie des diféremes 
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pièces qui paroiflent dans votre Journal s 
j'ai crû* dis-je , que je pourrois être admis k 
dire ce que je penfe, non pour difcuter les 
fujets propofés, dans la lettre que je viens dç 
citer y mais Amplement fur la manière dont 
on les propofe. 

Je dis d'abord, que ceux qui propofent de$ 
fiijets ou queftions, doivent principalement 
éviter de doner dans deux défauts, qui me 
paroiflent d'une très grande conféquence & 
que je vais indiquer : Le premier eft de ne 
pas rendre > autant qu'il eft poflible, la ques
tion que l'on propofe, claire, nette & d i t 
tin&e ; & cela, en termes propres, enforte 
qu'elle ne puifle abfolument être fuceptible 
d'aucun autre fens, que de celui qu'elle doit 
avoir naturellement. 

Le fécond défaut (&c'eftprécifement ce
lui dans lequel il me paroit qu'a doné, peut-
être volontairement, l'Auteur de la lettre) 
n'eft pas moins eflentiel 5 il confifte , fi je ne 
me trompe, à anticiper en quelque forte fui; 
la folution d'une queftion, dans le tems qu'on 
n'avoit, ou qu'on ne devoit avoir d'autre 
but , que celui Amplement de la propofer : Les 
fix fujets, qui font partie de la lettre dont j'ai 
p^rlé font une preuve de la vérité que j'avan
ce ; & il eft évident, que ce font plutôt des 
rçponfç§ déjà faites, que des fujets à traitpr. 
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Si l'Auteur a eu pour but de comparer fe^ 

idées avec celles de ceux qui voudront fe don? 

lier la peine, de traiter les fujets qu'il propo-
fe ; je conviens qu'il n'y a rien là que de très 
loiïJb:e; mais il eft inconteftable, qu'il de-
voit comencer par propofer les fujets, & 
enfuite travail er, siil eut fouhaité, à en don
ner la folution; car, M.Jfîeurs, il aifé de 
remarquer par fa lettre, qu'il eft très en état 
de traiter lui-même avec étendue, & même 
avec fuccès ces mêmes fujets. Cette raifon 
feule ert plus que iufifante, pour me perfua-
der, qu'il auroit dû les propofer de la maniè
re que j'indiquerai ci après \ mais avant que 
de le faire, l'Auteur me permettra encore de' 
faire remarquer, qu'en éxanlinant les termes, 
dans lesquels ils lont conçus, on peut, & on 
doit même fe convaincre facilement, coms 
je l'ai déjà dit plus haut, que c'eft moins pro
pofer des fujets, que les réfoudre. Voici, 
Mtjjïturs, de quelle manière jaurois foutiattét 
qu'on fe fut exprimé. 

I. Quelle fcience a pour but la recherche 
de la vérité; quelle eft celle qui la trouve, & 
la Religion feuie la pofféde-t-elle ? 

2. La fagefle peut-elle enrichir, en adop
tant ce principe , qu'elle rend les richeffes 
fuperflues ? 

3. L'hipocrifie n'eft-elle point ufl hqmage^ 
que le vice rend à la vertuJ* 
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4. Pourquoi PEfprit eft-il fi fouvent du

pe du cœur ? 
f. Nos vertus, pour la plupart, font-

çlles autre çhofe, que des vices déguifés ? 
6. D'où vient qu'il n'eft pas donné à cha

cun d'aller à Corinthe ? 
Voilà, Meilleurs, ce que j'avois à dire fut 

les fu jets propofés dans vôtre Journal de Fé
vrier. 

J'invite maintenant à mon tour, je prie 
même ceux d'entre vos Correfpondans, qui 
voudront en prendre la peine, de doner des 
éclait ciflemens, fur les trois Queftions que je 
propofe. Elles me paroiffent afles interreffan-
tes, principalement la première, pour être 
traitées dans vôtre Journal avec quelque 
étendue: Si quelques uns de ces Meilleurs., 
qui fe piquent d'émulation, qui fe plaifent à 
répandre leurs lumières & leurs conoiifances, * 
& à fe concilier l'atention des le&eurs, étoient 
?ifles obligeans, pour daigner répondre à mes 
vues, je leur en aurois la plus parfaite oblû 
gation. Voici quelles font ces Queftions 

1. Lequel eft le plus dangereux pour la So^ 
ciété , du Superftitieux oju de l'Incrédule ? 

2. Quelles font les marques qui diftin-
guent l'Amour-propre, d'avec la Préfomptiorç 
ou l'Orgueil ? 

3. La Jaloufie eft - elle moins criminelle 
que l'Envie ? 
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Quand à vous, Meflîeurs, je n'ai d'autro 

faveur à vous demander , que celle, qu'il 
vous plaife inférer ma Lettre, &les Qyeftions 
qu'elle renferme, dans un de vos prochains 
Journaux. Cette complaifaiice, qui vous 
caradèrife , vous portera , Meflîeurs, je 
m'afTure, à répondre à mes intentions. EU 
les font juftes & fîncéres > j'ai moins pour 
but un fimple & frivole amufement, que le 
defîr de fatisfoire une louable &j utile curio
sité, Je fuis &cf 

M. la* • • f f 

4-é * fr* è 

n a « $ â s j£ 

•9-9 * tt » •# * 



M A R S 17S1. 31$ 
4 4 4 4 4*» )M » i M ^ # ¥ ¥ ¥ - * - * f 4-4-4 4 

R E P O N S E S 

<Aac Quejlions inférées dans le Journal de 
Février page 202. 

I. 

jj M A Philofophie cherche la vérité. Etude de 
la Sagefle , recherche de la vérité ou Philo
fophie , font des termes finonimes; ainfi cette 
queftion cefle de. l'être par là même que le 
mot emporte avec foi fon explication. De-
mande-t-on l'Analife, ou un Traité de Phi
lofophie , ce n'eft point ici le lieu > on trou
vera de quoi fe fatisfeire dans ARISTOTE, 
de CROUSAS &C. La Théologie la trouve. 
C'eft la Science fublime & par excélence, 
mais elle a pour objet l'Etre incompréhenfî-
b!e. Voies TILLOT^ON ,T1URRETIN&C La 
Religion la pojfède. Où eft la Réligion5parftiite 
fejourn^aufli la Vérité. CALVIN Inftitutioiij 
GROTIU§. 

IL 
La Sageffe enrichit, parce qu'elle rend les ri. 

fihejfes fuperflués. La Sagefle ne rend pas les 
yicheflès fuperflués 5 elle s'en fert utilement 
& ne lesméprife points le Sage eft riche, 
parce qu'il ne defire rien avec paffion * parce 
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qu'il fe contente du foin de la Providence & 
le réfigne à fa volonté, dans quel état qu'il fe 
trouve y le Sage ne trouve pas les richeifes fu-
perdues > mais c'eft par la fagefle feulement 
qu'elles aquiérent ce nom avec légitimité. 

in. 
• Uhipocrijie eft un homage que le vice rend à 
la vertu. Il eft diverfes fortes d'homages > il 
en eft de volontaires , deiimple convenance, 
& de forcés. Les premiers font ceux que 
Fhome de bien rend à Dieu : Les féconds font 
ceux qu'on rend aux Souverains, inftitués 
pour le bien des Peuples , & qu'eux mêmes 
îe font rupofés par des fentimens de refpeél 
&de reconoiifance : Les derniers font.ceux 
que la Iiranie impofe. L'homage que le Vice 
rend a la Vertu , eft un mélange afedté de ces 
mêmes raifons ; le vicieux refpecte, honore » 
eftime & craint la Vertu ; il ne peut s'em
pêcher de reconoitre fa baifeife & le droit de 
prééminence qu'a fur lui l'home vertueux, 

L'hipocrite n'eft tel que parce qu'il fent fa 
foibleffe & le befoin qu'il a d'apuis : Il s'im-
pofe par néceflîté une foumiiîion feinte, 
pour être maintenu , s'élever, ou fortir d'un 
état pénible. L'hipocrite fe foutient, dans 
la Société des homes, en leur dérobant fes 
intentions ; tout pécheur fubfifte par le fu-
port immenfe du Scrutateur des cœurs. 
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IV. 

Nos vertus ne font guères que des vices dé gui- \ 
fis. Queftion trop humiliante, pourquoi 
ès-tu feifable! Je ne puis adoucir ton fiel , j 
fans le mélanger d'orgueil O BRUTUS eft*ce i| 
le vice qui te fit facrifier ton fang pour tes 
Concitoiens ? Généreux REGULLUS eftce le 
vice qui te fit refpedter la Vérité ? 0 ALE- * 
XANDRE , & toi ilîuftre Chevalier BAYARDS 
eft-ce le vice qui vous rendit contmens ? 
Et toi courageux Libérateur de ma Patrie, 
eft-ce le vice qui t'infpira de brifer fes fers, 
& de la délivrer de l'opreifion du fier Autri
chien ? Vous, Martirs de tous les fiécles 
eft-ce le vice qui vous fit figner vôtre foi par 
les derniers fuplice ? Qui prononcera la [eiu 
tence fur vos motifs ? Sera-ce toi, Fille du 
Ciel, divine Charité -, ou vous , jaloufe 
Perverfîté, dépravée Malice du Cœur ? 

V. 
VEfprit eflla dupe du Cœur. Dans le Jour

nal de Février dernier p. 167 on trouve une 
idée diftiiide du Cœur & de PEfprit. L'Au
teur de cette pièce fembie avott prévu la 
queftion: Il refte peu à dire fur elle , fans 
Je répéter. Vefprtt conoit, le Omr détermine ; 
ils s'aident mutuellement. Ce dernier fe 
forme par l'éducation & c'eft de fes Principes 
gnefes réfolutions dépendent. Le Cœur eft 
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Roi> fa volonté eft abfoliïe s mais il ne voie 
dans les afaires que par les yeux de fes Minit 

f; très : Ils tiennent confeil fous la préfidence de 
L la Raifon, cSc le Souverain figne. L'égalité 
! des voix fait un Indécis s la Paillon, fié-
\ géant fans h Réflexion s produit un Etour-
'* dis la Prudence, fans l'émulation, fait unt 
| Végétatif Donera-t-on à la Nature une au-. 

I
l toritéabfolïie, & fupofera-tvon, que PEfprit 
I cft entraîné, par les penchans d'un Cœur 
! purement machinal '{ De là naitroit cette 

pernicieufe conféquencé, que tout a&e, bon 
ou mauvais, étant, néceffité, il n'y auroit 
plus ni vice ni vertu ; mais une fatalité s plus 

| aufli de recompenfe légitime > plus de jufti-
ce dans le châtiment. Oui , chaque individu, 
ireçoit une portion égale d'intelligence > mais 
tes organes font les moïens par lefquels fè 
dévelopent fes facultés & s'aquiert le difcer-
nement. L'Efprit eft le Précepteur, le guide 
du Cœur s femblable au cuivre fous la main 
du Graveur, il reçoit les traces du burin & en 
rend les traits 5 l'empreinte en eft fidèle & na 
k dément jamais. 11 eft des conceptions du* 
res, des tables de cailloux fur lefquelles au--
cun infiniment ne peut mordre , qu'avec un 
travail infini -> toute l'habileté du maitre ne 
lauroit en faire qu'une ébauche groflîére 
& diforme. L'Efprit n'eft point la dupe du 

. Cœur > mais d'un Cœur qui a été inaccelBblq. 
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aux lumières de PEfprit, qu'en doit on aten-
dre que des irrégularités & dudéfordre, 

VL 

7/ tfefi pas doné h tous iïaller à Corintfo. Ce 
Proverbe femble être tombé par hazard, dans 
l'idée de ceux qui le propofent ; cependant il 
renferme, dans le fens qu'on y atache vul
gairement , des confidérations utiles. Je pen(p 
que {on origine eft alfts obfcure, & qu'on ne 
peut, qu'avanturer des conje&ures peu né-
neflaires. Quoi qu'il en foit, on entend au
jourd'hui par là, qu'avec les mêmes talcns 
on échoue fouvent dans des entreprifes, où 
d'autres proipérent. Combien de gens, ou 
par dépit ou par fuperftition, fe fervent de 
ces paroles corne d'un Oracle. A quoi bon, 
dit quelqu'un > me travailler pour telle chofè; 
il faut être des Mignons de la Fortune. G E -
KONTE eft dans la feveur des grands ; il tient 
un rang diftingué dans le monde : Son Père 
etoit aux gages du mien : Je ne crains pas 
de le dire, il m'eft inférieur en mérite ; il n'ejl 
pas doné a tous d'aller à Corinthe. On n'a garde 
d'eflàier de courir dans la lice: L'Arèt eft 
lâché: Quelle honte n'auroit-on pas de le 
décréditer ! La bénigne nonchalance y per-
droit trop 3 la parefle en feroit bleffée. 
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QUESTIONS. 

1. Si ton peut defirer la mort fans fe rendre 
criminel? 

2. Si PEfprit ejl fans interruption eJfentieUe' 
ment aBif'i 

3. Sifon aBion étant telle, ne peut pas fervir 
de preuve à Pinimortalité de PAme ? 

4. Si L'Amour propre ejl consomment le but 
de toutes nos actions ? 
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©©©$©&© ®© ® ©©©©©©S 
H I S T O I R E 

de BAJAZETH, Frime Ottoman. 

Tout projet, pour régner nous paroit légitime; 
Heureux il eft vertu, malheureux il cft crime. 

\ J N a vu par l'hiftoire de Mujîapha 3 qui 
a fourni le fujet d'une Tragédie Angloife, 
qu'on n'eft pas inocent des <jue la haine, ou 
îa prévention peut nous trouver coupable : 
On verra par l'hiftoire de Bajazeth, qu'on peut 
devenir criminel, quand on foupqone in-
juftement notre inocence , & qu'une mau-
vaife Politique nous di&e qu'il vaut mieux 

t devenir coupable que de le paroitre. 
Bajazeth ne peut aprendre la mort funefte 

de Mujîapha , fans fentir redoubler fa haine 
pour Selim fon frère. Il étoit alors à Parmée, 
qui partagea fa douleur & fonreffentiment* 
elle fut même fur le point de fe foulever à 
cette nouvelle trifte & inopinée; Solhnan 
pour apaifer les Soldats qui admiroïent Mufia^ 
fha9 fut obligé de paroitre difgracier Bpjtan 3 

& doner fa place de grand Vizir à A<kmet% 

qui étoit aimé & eftimé des Janiflàires & du 
f rince Bajazeth, dont il étoit l'Ami & le Con-

\ Êdent. 
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Perfone ne poffèdoit qu'Achmeth Part àfi 

gagner les Cœurs. Iletoit habile, courageux, 
mais la valeur avoit quelque choie d'humain, 
qui venoit de ia douceur de fon cara&ère.Il s'é-
toit trouvé à laprifc de Rhodes par $ohmcm& 
avoit beaucoup contribué à cette conquête ; 
il procura aux Chevaliers qui défendirent 
cette Isle, avec une intrépidité étonante, une 
capitulation honorable, & il ne tint pas à lui 
de fauver la vie au fils de l'infortuné Zf-
Z*w , (*) Oncle de Soliman. Ce jeune Prince, 
nommé Amurat, s'étoit trouvé à ce Siège, 
où il avoit fait des prodiges de valeur. Les 
Chevaliers de Brodes, qui le chériflbient % 

étant forcés à fe rendre, demandèrent qu'il 
lui fut permis de s'embarquer avec eux, pour 
fe retirer en Italie. On le leur promit, mais 
corne il étoit fur le point de s'embarquer fur 
un Vailfeau avec fa Sœur, on les arrêta de 
la part de Soliman > & malgré les follicitations 
preflantes qu*Achmeth , le cruel B^fjinn 9 qui 
étoit alors premier Vizier, fit entendre à So-
limajt, qitAmurat aïant des droits à l'Empire, 
il étoit dangereux de le laifler vivre, & il le 

fit 

(*) Zizim avoit difputé l'Empire au Père de So
liman , mais il fut vaincu , & fe réfugia à Rome\ • 
fous le Pontificat d'Alexindre VI, qui s'étant laifle' 
gagner par une grotte fomme, que lui promit le Sul«* 
tan, eut la perfidie de faire empoifoner Zizim* 
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fit étrangler. Ce Miniftre barbare avoït pouc 
maxime qu'il n'y a point de milieu entre Pe£ 

N clavage & une liberté entière & abfôlùe, & 
fcjue fous une Monarchie , il fufit d'ètré 
rufpedl, pour être condamné. A l'égard de là 
Sœur SAmurat, corne elle n'avoit aucune 
prétention , elle fut traitée avec moins de ri
gueur, & corne elle étoit d'une beauté par
faite , Bajazeth l'époufa, l'aima tendrement * 
& en eut plufieurs Enfans, qui furent aufH 
malheureux que leur Péf e. 
r II eût cependant une aparence de bon

heur fe voïant à la tète d'une belle armée ; 
après la dépofition de Ruftan, fon Enemi. Il 
{e voioit en état de fe rendre Redoutable à 
fon Frère Selim, & de lui difputer l'Empire, 
après la mort de Soliman, qui étoit vieux & 

> infirme : Pour eflaier fes forces, il fit courir 
le bruit que Mujlapha avoit échapé par (à va
leur , au cordeau des Muets, & qu'il alloic 
paroitre les armes à la main, pour fe venget 
de fes adverfaîres. Afin de doner plus de vrai
semblance à cet artifice, il fit monter fur la 
Scène urt jeune Tiirc,qui reflèmbloit affës bien 
à Mujlapha, & qui aïant été élevé aveô lui, 
étoit inftftiit de fes defleins & de fes avan-
tures les plus fecrettes. Il lui fit fa leçon, 8t 
ùïant paru lui mêrfie le reconoitre pour fort 
frère , l'Impofteur eut bientôt des Troupes i 

t que lui donna le nom feul de Mujlapha , qu£ 
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^toit chéri des Soldats. Corne il ne manquolc 
pas de courage", il tint la Campagne, & mar
cha du coté de Conftantinople, Soliman conf-
tejrné à cette nouvelle, envoia contre lui 
fon JVIiniftre favori, l'ancien premier Vizir, 
qui lui donna bataille & fut vainqueur. Le 
fpurbe fut pris , & avoua tout à la torture-
JDn vit manifeftement que cette trame avoit 
jpté conduite par Bajazeth, auquel fon Père 
ordona de venir fe juftifier. Il ne pouvoit 
fe diflîmuler à lui même qu'il ne fut le Chef 
& le Complice de cette Conjuration, maïs 
}l compta fur le crédit & la tendrefle de la Sul
tane Àgxelane fa Mère * qui lui fit dire de fe 
préfentef refpe&ueufement devant l'Em
pereur > qu'elle avoit obtenu fà grâce, & 
jju'dle ferofc préfente à cçtte entrevue, cachée 
derrière unç jaloufie; Elle lui aprh en même 
temç, que fa Sœur Zaïre, femme du Vizir 
fyftatii s'étoit jettée* malgré fort Epoux * 
flux pieds 4e Soliman fon f ère * qu'elle avoit 
ïprofés de fes larmes $ & qu'elle n'avoit poinc 
voulu fe relever » Qu'elle neut apaifé fa co
gère , & obtçnu qu'il ne le ferojt pas mourir. 
Sur çç$ affurance réitérées, Rajazeth entr^ 
daps le, Serrait & tomba aux genoux de l'Emr 
pereur, le fupliant de lui pardoner. .Soli* 
piop lui répondit, qu'il meritoitla mort, & 
qu'il ne lui accordoitla vie qu'à l'interceflîon 
de Kpwlm & de fa Soeur Zmrn nm <ju« 
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ifii venoit à commettre un fécond crime, il 
ne pourroit atendfe que le fuplice. 

Bajazeth conoiflbit trop bien la févérité 
de fon Père, pour efpérer une féconde grâce ; 
cependant, il ne tarda pas longtems à en 
avoir befoin. La Sultane Hgxelane, qui mo* 
deroit fon ambition, étant venue à mourir » 
il ne lui dona plus de bornes. Sans écouter 
les Confeils du grand Vizir Achmet, & ceux 
de la Sultane, fon Epoufe, il déclara ouver
tement guerre à fon frère Setint, & écrivit à 
^Empereur, qu'il le fuplioit d'être perfuadé 
qu'il refpedoit fon Trône & fa vie, & qu'il 
n'avoit pris les armes que pour fe garantir 
des entreprifesfanguinairesde Selim, qui non' 
content d'avoir facrifié à fon ambition Mujla-
fha & fon fils, avoit ehcore formé le projet * 
d'exterminer toute la famille de Soliman, afin 
de n'avoir aucun Compétiteur ; qu'il ne fes 

horneroit pas à la mort de fes frères, & que le 
Sultan lui même n'étoit pas en fureté contre 
les complots de ce perfide* qu'il ne croioit paâ 
qu'aucune loi put l'empêcher de veiHer à fa» 
défenfe, dans un péril fi manifefte -, qu'il le 
pticAt de ne lui doner aucun ordre à ce fwjet, 
puis qu'il ne s'agiffoit pas moins que de l'Em
pire & de la vie. 

Le Sultan vit bien que fes promefles & 
fes menaces feroient inutiles, & que Bajazeth 
n'étoit pas Home à jîê laiiTer immoler à fes 

U % 
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fatellitès, fur un comandement de fa main ; il 
prit donc le parti de lui opofer Selim fon Frère,, 
auquel il confia le fceau de l'Empire, afin qu'il 
fut plus en état de fe foire obéir. Il fit dé-» 
ploier en fa faveur les Etendarts de Mahomet 
& ordonna au Vizir Rujlan de marcher fous 
(es ordres. Le grand Vizir Achmet fe déclara 
pour Bajazeth , & les deux Armées fe rencon
trèrent. Le Combat fut fanglant; les deux Vi* 
2irs y périrent, mais Selim fut Vainqueur, 
& Bajazeth contraint de prendre la fuite avec 
quatre de fes Fils * qui avoient combatu vail
lamment à fes cotés. Us fe réfugièrent en 
Perfe 9 mais le Sophi, qui venoit de conclure 
la paix avec Soliman, ne voulut pas la rompre 
en leur faveur * & livra Bajaztth & fes fils 
aux Turcs,que leur Maitre avoit envoie pour 
les pourfuivre & les foire mourir. Us por
tèrent leurs tètes fonglantes à Conftantinople, 
avec celle du Vizir Achmet. Ces viâimes ne 
furent pas les feules immolées à l'ambition de 
Selim, il demanda encore & obtint le facrifice 
d'un fils de Bajazeth, qui étoit trop jeune 
pour avoir pûfe fauver à la guerre. On l'ar
racha des bras de fa Mére> qui mourut de 
défefpoir. 
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C H A R L E S 
Trait tPHiftoire Champêtre (*) 

\ J A N S une contrée de la Suifle, cet heu* 
reux Pais, qui fourniroit tout à Tes habitans, 
fi en confervant les mœurs, la manière de 
vivre & ce qu'on apelle l'ignorance de leurs 
Pérès, ils n'euflent pas voulu imiter le bon ton 
d'une Nation frivole, pour qui le bon fen$ 
Helvétique n'étoit point fait : Dans une Con
trée dis je de cet heureux Pais, CHARLES, 

jeune Paifan d'une figure charmante, mais 
dont l'Ame eft plus belle, garde fes trou
peaux & cultive de fes mains fon petit héri
tage , dans les douceurs de l'amour, de l'ami
tié, de la paix ,<de l'abondance & de lafanté, 
partage de la vie du Berger & du Laboureur , 
qui eft la vie de l'home. 

Un jour CHARLES fortoit de ce forrçeil 
doux & falutaire, que procure le travail du 
" ' — • * • • ^ 

(*) Ce petit trait d'hiftoire champêtre, que j$ 
tiens de la bouche d'un Paifan rempli de ce bon fenŝ  
dont la pure lumière n'eft point obfcurcie par le fa* 
tras d'un favoir faux ou inituie, n'eft pas raporté 
ici mot à mot, corne on peut bien le penfer. Je n'ai 
rjû conferver la naïveté & la force de fon langage ; 
j'ai taché feulement de rendre fes idées, mats je vyç 
me vante pas de ne les avoir pas défigurées. 

u 3 
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corps & le calme de Pâme , car celle de u t̂ro 
Berger ne fut agitée que par l'amour le plus 
tendre. Ma chère SUSANNE , dit il en s'é-
veillant, à fon aimable Epoufe > „ II faut que 
,3 je me lève j les pointes des rochers fout 
„ éclairées par le Soleil levant \ il eft déjà tard. 
„ Ces nua êç rougeatres anoncent de la pluie 
wpour ce foir. Il faut que je me hâte de 
wfaucher le refte de noire pré, dépancher 
„ l'herbe pour fecher & la ferrer dans la Gran-
?5 ge avant la plme. w Pendant qu'il parloït 
ainlî 3 il douoit mille marques de fon amour 
à la belle SUSANNE : Il couvroit fon fein , 
d'un blanc plus délicat que celui du jafmin , 
defesbaifers enflâmes. Ilfalut s'arracher des 
bras de cette Epoufe chérie : Il s'élance hors 
de la couche nuptiale, & fe couvre de fes 
vêtemens de toile : Il eft bientôt habillé. Il 
n'emploie pas la moitié de fa vie à dormir, 
& l'autre à manger, à s'ajufter & à s'ennuier. 
Les momens que lui laiffe le travail font donés 
à l'amour conjugal, à l'amitié, à des entre-
fiens avec d'autres JBergers, qui roulent or
dinairement fur le premier, le plus utile & 
Je moins honoré des Arts ; fur les merveilles 
de la nature, qui font fous leurs yeux ; fur les 
propriétés des plantes , qui peuvent être des 
remèdes f^utaires : Ils s'inftruifent récipro
quement fans orgueil & fans envie \ chacun 
pk jrçrt de feg ofeferyatious ; fees Vfâjlffid§ 

jm 
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font des Contes, qui égaient ces entretiens, 
& fous lefquels fe cachent fouvent les leçons 
les plus importantes de la morale & de la pru
dence. Dans ces converfations familières, en 
fille moins élégant qu'énergique, on n'étale 
point le fafte orgueilleux & ridicule d'une 
érudition puérile * c'eft à dire, d'une forte 
mémoire , chargée de mots & de faits peu in* 
tèrefTans ; mais ce qu'on y dit eft digne de 
l'atention du vrai Philofophe : Lors même 
qu'il fe trouve desFemmes dans ces affemblées, 
on n'y médit jamais. Nôtre aimable Berger, 
prêt à fortir, prend fa faux tranchante qui 
étoit fufpçndùeà une poutre de la Cabane j 
mais avant que de fortir il revient à fa char
mante Sus ANNE ; il ne peut la quiter fans 
lui réitérer les témoignages de fon amour j il 
l'embrafle & Pembraflè eneore. Il la quite en
fin , puis qu'il le faut 5 mais en fongeant déjà 
au plaifir de la revoir. Il avoit déjà un pied 
fur le feuil de la porte , lors qu'elle le rapelle. 
# CHARLES , mon cher Epoux, dit-elle, d'un 
fon de voix auquel on ne peut réfifter, 
,5 atens moi un moment je t'en prie. 

En difant ces mot, elle fe précipite en bas 
du lit, & s'envelope à la hâte d'une jupe de 
lin & d'un corcet de même étofe , qui laiflbit 
voir dans toute fa beauté fa taille raviffante. 
n Je veux aller avec toi, ajoute-t-elle. J'cpan-, 
M.çherai l'herbe à rrçefure que tu la faucher^, 
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a mais je ne fonge pas que je dois refter poui 
w traire nos jeunes chèvres... Eh bien , vq 
,3 feulement ; j'expédierai cela, & je volerai 
» vers toi. Jeté porterai en même rems le déT 

55 jeune. Adieu mon cher CHARLES 53. CHAR
LES eft enfin parti. Après avoir marché quel
que tems , il rencontre ANDRÉ' , qui alloit 
auilî aux champs. Ils fe faluent amicalement. 
,3 Que je fuis charmé de te rencontrer ici, 
55 s'écrie ANDRÉ' ! Je me fuis toujours fentï 
?5 de l'amitié pour toi ; mais j'en ai encore 
53 plus depuis le jour de fête où nous nous 
53 exerçâmes enfemble aux jeux de force & d'à- . 
53 dreffe , en préfence de toutes les Bergères 
53 des hameaux voifîns , & où tu reçus de la 
33 main de la belle SUSANNE , le bouquet def-
55 tiné au vainqueur. Tu reçus cet honeur, 
33 corne fi tu ne Pavois pas mérité i tu eus la 
53 bonté de me dire, que je le méritois d'avan-
33 tage, quoique cela ne fut pas. Mon cher 
33 ANDRÉ*, répond CHARLES , tu es toujours 
33 auiîî humble & aufli obligeant que tu me 
33 le parus alors. J'ai bien du bonheur d'avoir 
33 l'amitié d'un home corne toi : Je te promets 
33 que je ne celferai d'être ton Ami, que lors 
3, que je n'aimerai plus SUSANNE >3. ANDRÉ* 
lui jura aulîî la même chofe , par le nom de 
fa chcre ESTHER. Ils fe touchèrent la main, 
pour fceller leur liaifon , & ils continuèrent 
leur chemin- „ Te fouvient-il de Louis, dis . 
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p ANDRÉ' ? Il étoit bien en colère, de ce que 
?, tu avois eu le bouquet. Il jura entre (es 
?> dents qu'il fe vengeroit du tort qu'on lui 
,, fàifoit. Depuis lors il ne cherche que l'oca-
„ fîon de te faire du mal : Il fait tout ce qu'il 
„ peut pour t?atirer des énemts : Je le plains. 
„ Oui il eft bien à plaindre,dit CHARLES , & 
,, moi aufîi d'être la caufe qu'il a de la haine ; 
„ mais il Peft plus que moi. J'eus bien du 
3, malheur ce jour de fête dont tu me parles , 
5, d'être jugé digne du prix Qui eft là 
„ étendu fous cet arbre.. . Aprochons.. Ah 
5,mon Dieu c'eft Louis lui même, qui bai-
„ gne dans fon fang ; il s'eft coupé avec fa 
3, hache que je vois teinte de fang 5 courons à 
3, fen fecours. Il eft fans conoiflance, empor-
,, tons le vite dans ma Cabane, qui eft la plus 
a, près d'ici.,, Il bande promtement avec fon 
mouchoir fa bleflure , qui étoit profonde, 
après quoi ils le prennent l'un par deflbus les 
bras, & l'autre par delfous les cuiifes , & 
l'emportent. SUSANNE étoit en chemin. Elle 
voit de loin un home porté par d'autres : Elle 
treflaillit: Un tremblement la faifit dans tout 
le corps; les jambes lui manquent. Elles'af-
fied fur un vieux tronc d'arbre, couverc ào 
moufle 3 pour fe raflurer un peu. „ C'eft peut-
3, être mon cher Epoux, dit-elle en elle mèmf, 
„ qu'on porte là ; ô Dieu fî c'étoit lui " ! Eli 3 
avoit les yeux tournés du coté que venoienc 
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ces homes. A mefure qu'ils avançoient * elle 
fentoic redoubler fon émotion. Elle redoutoit 
de les voir d'ailes près pour être aifurée de ce 
q̂ue c'étpit i elle auroit voulu refter dans l'in

certitude, & l'incertitude la tourmentoic. 
Tantôt elle fe perfuade que c'eft bien fou 
Epoux, à qui il eft arrivé un malheur, & les 
larmes coulent en abondance de fes beaux 
yeux noirs. Ses allarmes même la confirment 
dans cette afreufe conje&ure > elle les regarde 
corne un preflentiment finiftre. Tantôt elle 
cherche à écarter ce mauvais préfage j elle 
imagine des raifons pour le détruire. En éfet, 
CHARLES eft allé faucher ; quel mal peut il 
lui être arrivé, à moins que ce ne foit quel
que chofe de bien extraordinaire. Il ne fe fera 
pas blefle avec fa faux ; il la fait trop bien 
manier : Ce n'eft pas corne s'il étoit monté fur 
des arbres dangereux ; elle auroit alors fu)et 
d'être en peine. Enfuite elle fe trouve dans 
cet état d'équilibre, où l'ame profondément 
abatue, eft également partagée entre la crain
te & Pefpérance, ou plutôt, où elle ne craint 
ni n'efpére rien ; mais cet état ne dure qu'un 
inftant; la crainte fait bientôt pancher la ba
lance. Quand il s'agit de ce qu'on aime, on 
ne voit que la probalité fecheufe, & on n'çft 
point frapé de celle qui promet un événement 
heureux , quand même celle ci feroit beau
coup plus grande ; On craint, tandis qu'on 
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ne devrait qu'efpérer. L'aimable SUSANNE 
eft enfin tirée de cet état cruel en voiant plus 
diftinétement les objets raprochés. Elle court 

r au devant de fon bien aimé : Elle lui dit fes 
allarmes. La joie r'anime le feu de fes yeux, 
& fait difparoitre la pâleur 9 qui couvroitles 
rofes de fon teint. Cependant cette joie ne 
l'empêche pas d'être touchée du malheur d'un 
autre que fon cher Epoux, & ne ferme pas 
fon ame fenfible à la compaflîon. CHARLES 
répond aux marques de la tendrefle de Jbii 
adorable Sufanne par des paroles très énergi
ques , & par des regards encore plus expref. 
fifs. Il lui dit enfuite où ils portent le pau
vre blefle , & il la prie de prendre les devans 
pour préparer les chofes néceflaires à le rece
voir, Elle s'y prette avec empreflement, & 

* les devance d'un pas léger. Arrivés à la Ca-
banne, ils couchent le pauvre Louis fur le 
lit. On met fur fa plaie une poudre d'herbes 
fèches, pour eu étancher le fang. Une heure 
étoit écoulée, fans qu'il eut doné aucun figne 
de vie* il avoit foit une perte de fang très 
confidcrable * fon pouls fernbloit éteint, & 
fes généreux hôtes .començoient à s'allar-
mer 5 ils craignoicnt déjà pour fes jours. 
w Que ne puis-je lui fauver la vie ! difoit 
„ CHARLES. J'aurois peut-être la fatisfa&ion 
n de le voir changer de fentimens pour moi; 

\ n il deviendroit mon ami, & il feroit plus 

^* 
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M heureux/' Pendant qu'il difoit ces mots J 
les larmes aux yeux, Louis avoit rapelléfes 
èfpritsj il l'avoit vu & entendu. Il lui dit 
d'une voix mourante, ^ O ! CHARLES -, c'eft 
,3 toi qui t'intèrelfe ainfi à ma vie > c'eft toi 
,3 qui m'as fans doute aporté ici, & qui m'as 
„fecouru , toi que j'ai haï! Combien je fuis 
„ indigne de tes vœux & de l'amitié que tu 
,3 m'ofres avec tant de bonté ! . . Pourquoi, 
„ interrompt CHARLES, en ferois-tu indigne? 
w Tu es home ; tu es mon frère : Un home 
M eft-il indigne de l'amitié de fon frère ? Hélas 
33 que trop, répond Louis, quand il lui veut 
33 du mal, corne j'ai fait ; quand il fe laiffe al-
„ 1er à la haine contre lui. CHARLES reprend, 
33 Mon cher Louis, quelques fois les pallions 
„ font plus fortes dans l'home que fa raifon ; 
33 quelques fois elles liji font fbumifes. Ainfi 
,3 quand nous voïons un home livré à quel-
33 que paiîion 9 corne nous ne pouvons pas 
33juger, fi la paflion eft la plus forte chea 
33 lui, ou bien fi c'eft la raifon , ignorant ce 
33 qui fe paife dans fon ame, nous ne pou-
,3 vons pas juger, fi ce qu'il foit eft libre ou 
33 forcé y par conféquent nous ne (avons pas> 
33 quand il eft méprifable, & quand il ne l'eft 
„ pas. A l'égard des homes méchans, c'eft 
,, à dire de ceux qui font affujettis à des paC 
,3 fions nuifibles aux autres homes ; nous 
» devons en avoir compaiîion, parcequlls 
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a font très miférables. S'ils font coupables, 
33 leur confcience les tourmente : S'ils ne le 
53 font pas, ils ne font pas moins à plaindre, 
by d'être entrainés malgré eux par des pat 1 
,5 fions funeftes aux autres & à eux-mêmes. 
„ Nous devons les aimer, parceque nous | 
„ pouvons par ce moïen les faire changer ; 
,, de nos enemis les rendre nos amis ; Nous 
„ le devons furtout, parcequ'ilfc font nos 
55 frères. Que j'aie feulement ton amitié, 
35 Mon Cher Louïs, & je fuis au comble de 
33 mes vœux! O généreux ami, dit Louis, 
33 cornent pourrois-je te larefufer ? Je n'ofois 
33 te Pofrir ; je croïois que c'étoit à toi à la re-
33 fufer. Quel cœur eft-ce que j'aurois, fi je 
33 n'étois pas fenfible à tes bontés s à cellec.de 
„ ton aimable Epoufe, qui répand des larmes 
33 pour moi ; à celles de ton Ami, qui parta-
,3 ge avec toi les foins que tu prends pour me 
33 rendre la vie ! O comptés fur ma reconoit 
5) fance, mais oubliés ma honte... ,3 Sa gran
de foibleffe & l'atendriflement où il étoit, 
l'obligèrent de s'arëter là. Il retomba en dé
faillance 5 mais il en revint bientôt, par les 
foins empreffés avec lesquels on le fecourut. 
On continua à les lui rendre jufqu'à fa par
faite guèrifon, qui fut accélérée par la vertu 
îalutaire des plantes, qu'on apliquafur fa blet 
fure, & par la bénédidion du ciel. Louis 
âoneïQXt pour fes biejnfeiteurs P la vie qu'ils 

http://cellec.de
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;, lui ont fauvée : Il ne peut afles leur témoij 
^ gner d'eftime & d'atachement; ni eux affés 
> de joie de l'avoir aquis pour ami. 

; LETTRE 
i 
H 

A P O L O G E T I Q . U E * 
A Mr. J. B. T. Je G E N E v E-

i , X \ D M IR ATEUR zèle de vos légères & nom-» 
breufes productions , je vous avouerai fran
chement que le PLAGIAT dont on vous char* 
geoit, m'avoit ébranlé. Mais tel que ces Oi-
féaux aquatiques , qui voiant leurs plumes 
tachées de limon , plongent avec célérité 
dans Tonde argentée, & viennent au deflus 
plus beaux que jamais : Ainfi en déclarant 
nettement que vous êtes l'Auteur de PEpitre 
ANONIME imprimée en Sept. 1736, vous 
avés démontré, plus clair que le jour, que 
vous n'étiés point PLAGIAIRE. 

Vainement quefques-uns de mes Voifing 
ont ils voulu me faire entendre que vôtre 
aveu n'étoit rien moins qu'une démonftra-
tion, puifque vous en doutiés vous même , 
enrenvoïant au témoignage des Journaliftes* 
qui dans cette ocafion ne donant aucun ûgné 
de vie, par une note normative-, feu? eefc en* 
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cjroit, la chofe par là devenoit plus qu'incer
taine. Ils ont encore ajoutés, qu'en em-
ploiant la Pièce ancienne, vous déviés en 
avertir les Ledeurs, non pas que vous en 
avésagi précifement corne les PLAGIAIRES , 
qui n'qnt garde d'indiquer dans quelle fource 
ils ont pris ce qu'ils trouvent bon de s'apro* 
prier i car de ce qu'il ne fe trouve point de 
Vers de cette pièce, ailleurs que dans le 
Journal où vous Pavés prife, cela ne prouve 
rien, puifqu'il y en a mille autres dans le 
même cas. Enfin, ont-ils conclu, toute la 
grâce qu'on peut vous faire, c'eft de ne vous 
croire PLAGIAIRE , que de vous même, en* 
core le cas refteroit-il très douteux. 

Je leur ai répondu, avec fermeté, que 
tout cela ne fignifioit rien : Que vous étiés 
làdeflus dans le cas duPHiLOCTETEdeM. 
de VOLTAIRE , qui fe voïant acufé du 
meurtre de LAÏUS , & ne fâchant point trou
ver de bonesraifons pour s'en juftifier, ré
pondit, avec j&erté, ce que vous êtes en 
droit de répondre, dans la circonftauce où 
Vous vous trouvez : 

jiprenes, mes Amis, qtïun Home tel que moi, 

Quand il a dit un mot en <fl cru fur fa foi. 

Ils ne répondirent à cela, qu'en riant de 
toutes leurs forces: Tant il eft vrai que le gou* 
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, voir de la raifon qui inftruit, inlpire en rp& 
j me tems de la joïe. 
I Un de la Compagnie dit enfuite, qulf 
jf étoit dans la dernière furprife de ce que vou^ 
'i vous obftiniés à fupofer, que l'Auteur des; 
| Obfervations générales fur la Loi de nature ; 

imprimées en Odob. dernier, avoit l'inten-
f tion d'établir la Comunauté des Biens & Pc-; 
| galité parfaite entre les Homes : Qu'il n'y 
j ûvoit qu'à lire cet Ouvrage pour être con- # 

vaincu que l'Auteur n'avoit taché qu'à prou-
i ver que le Droit de Propriété étoit incompa-i 
! tible avec la Loi naturelle, prife dans toute 

fon étendue, de-même qu'avec le Comande-
ment d'aimer fon prochain corne foi même : 
Que les réflexions conféquentes, qui termi
nent fa pièce, ne làiflbient aucun doute la def 
fils , puifqu'il en faifoit réfulter une maxime 
excellente pour nôtre manière de vivre ac* 
tuelle : Que de plus dans la pièce même, où 
il raporte vôtre PLAGIAT il done des éclair-» 
ciffemens qui ne laiffent rien a délirer : Que 
tous répétés, avec afe&ation les grands mots! 
deSiftème & d'Hipotèfe ; dont peut-être, nq> 

Conoifles vous pas toute la force. La preuve 
en eft qu'un fiftème prend le ton a6rmatif * 
non pas que l'Auteur des obfervations' de
mande, avec modeftie, des éclairciffemen* 
à fes Lecteurs intelligens, pour ou contre le», 
idées qu'il met au jour. Il filoit donc dilcuter 
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fes râifonemens & non pas lui fupofer témé
rairement telle intention, ou tel but, fur* 
tout lorfqu'il n'y a que des raports très éloi
gnés : Que de furabondant l'Auteur âïant dé
claré dans fa répoiife, que c'eft gratuitement 
qu'on lui prête des intentions qu'il n'a jamais 
eu, ni même pu avoir, vous nedoniés pas 
par ce procédé, une idée de la candeur qu'on 
doit toujours fupofer à un galant home. Vous 
n'entendes rien à ces chofes là, ai-je répondu 
à mon voifin. Aprenés de moi, que pour 
une certaine efpèce de Literature, la critique 
n'eft point un éfet de l'égard qu'on a pour la 
vérité, ou la raifon, mais feulement pour 
feire parade de fon favoir. Pour y réuilîr on 
fupofe à l'Auteur que l'on veut critiquer une 
idée abfurde, à l'ombre de laquelle on forme 
des ataques vi&orieufes. Par exemple s'il a 
dit BLANC, on fupofe qu'il a voulu dire 
NOIR. Il ufy a point l'a de baffefle* d'in-
juftice, ou de mauvaife foi. C'eft un droit 
literaire revu , corigé , aprouvé, aug
menté confiderablement de nos jours, dont 
qui voudra fera en poffeflîon de jouir, fans 
empêchement. A défaut de quoi que vou-
driés vous que fiffent les Imprimeurs & les 
Libraires ? 

Les éclats de rire furent plus forts que la 
première fois. On me laifla le champ de ba
taille, pour preuve de la viéloire. Vous 
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voïés , Monfieur , que mon 2èle ardent nô 
s'eft point démenti. Mais tout cela n'eft rien 
en comparaifon de ce que vous allés voir. 

Dans l'Epitre anonime de 1736 il y a une 
note qui indique qu'elle n'eft faite que pout 
répondre à une autre Epitre du mois précé
dent. Je l'ai vue cette pièce. Mais ô Ciel î 
qu'eft-ce que cela! Ceft M A R O T , la FON
TAINE, du CERCEAU > tout crachés. Auteurs 
qu'on ne lit plus, que Ton ne fauroit imiter 
fans tomber , corne vous le dites avec élé
gance , dans un goût faux & gothique. Ce 
qu'il y a d'abfurde, c'eft que CQtte Epitre,qui 
n'eft remplie que de naïveté, contient un 
Conte dont il n'eft pas polîïble de s'empêcher 
de rire. Eft-il permis de mêler ainfî le pîaifant 
avec le naïf ? De quel droit s'avife cet Au
teur de faire rire les gens , quand ils s'y aten-
dent le moins ? Rien ne me choque plus que 
cette variation dans un écrit. Ce qui m'a 
toujours plû dans les vôtres , c'eft une uni
formité invariable : Auflî m'ont-ils fouvent 
rendu des méridiennes délicieufes. Vous 
avés 1G talent de fournir des remèdes au corps 
corne à l'ame, en les faifant jouir d'un doux 
repos , avec beaucoup plus d'éficace que ne 
feroit une forte décodtion de Nénuphar. 

L'Auteur de cette Epitre, après avoir dir 
qu'ilaime mieux vivre avec les Enfans d'A-
fcOLLQN, qu'avetrdes autres écrits inquiets > 
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rend raifon de cette préférence en faveur de» 
premiers , corne fuit. # 

P» Ce qui m'en plaît, c'eft que de leur méprife ̂  
Jamais grand mal on n'en voir réfulter : 
Des beaux Efprits c'eft la moindre franchife* 

Ils ont de plus le droit de fe citer, 
Et de crier, en brodant leur écorce, 

Meilleurs ! Le refte eft de la même force / 
Ils ont encore le DROIT de mettre au jour, 
Leurs contes bleux, leurs frivoles fornêtes : 
De préférer au bon fens, le beau tour -> 
Pourvu qu'enfin en phrafes mignonêtes, 
En lieux comuns de cent Auteurs tirés, 

Et pour certain toujours défigurés, 
Sans plan, ni but, même fans rien conclure , 
Douze fois l'an ils foient dans le Mercure. 

r 

Voilà fûrement le paflage qui a caufé tout 
le bagare que nous avons vu dans ces tems là* 
Mais il vous y aviés bien réfléchi t loin de 
vous fâcher contre l'Auteur vous l'en auriés 
remercié, puifqu'il vous acorde tous ces pro
cédés corne un DROIT , dont vous êtes en 
pofleflion fans dificulté. Il n'étoitplus quet 
tion que d'en demander unadle autentique, & 
dès-lors vous auriés eu les coudées franches* 
Quoi de plus gracieux que d'avoir le DROIT 
de fe citer foi-même avec éloge? D'avoir ce
lui de préférer le beau tour au bon-fens,qui 
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feft devenu fi rare parmi nous ? O que ces 
fhrafes tnignonêtcs font de mon goût! Il me 
femble d'elles corne de ces bulles d'eau de fa-
von, que les enfkns font partir l'une après 
Pautreselles brillent en l'air avec éclat & vont 
dans un clin d'œil fe perdre dans le néant-
Tels font la plupart des productions fpirituel-
les de nos jours ; elles amufent ions fatiguer 
Pefprit & fans y laiifer la moindre impreffion. 
Que peut-on demander de plus pour la tran-
quilité ? En vérité , tout cela bien pris, eft 
un éloge qui vous fait honeur & dont vos 
amis ont eu tort de ne pas vous faire aperce
voir. Il ne feroit peut-être pas impoflible que 
les deux vers fuivans ne ne vous euflènt fait 
prendre le change. 

En lieux cornuns de cent Auteurs tirés, 
Et pour certain toujours défigurés. 

Mais il Eiloit fupofer l'Auteur afTés raifona^ 
ble, pour ne pas prétendre qu'on tirât ces 
lieux commis d'un feul Auteur, ce qui feroit 
trop aifé à conoitre, ainfi quand il dit cent * 
il faut en fupofer mile, ce qui ne fait que 
plus d'honeur à h litérature de celui qui fe 
fert du droit acordé : Or ce qui fait honeur ne 
fut jamais un fujet de mécontentement. 

Xé fécond vers eft un peu plus dificile 
à digérer, parce que le mot défiguré eft 
toujours pris en mauvaife part , mais je fuis 
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perfiiadé, que c'eft la rime qui Ta obligé en 
s'enfervir , fans quoi ilauroit mis déguifé^ 
ce mot alors ne préfentant que le vrai, il au-, 
roit falu bien de l'humeur pour s'en fâcher* 

Sans pl$n, ni but, même fans {ien conclure, ) 

C'eft un droit aquis 3 tous les Auteurs^ 
N'y a-t'il pas afles lohg-tems que nos anciens, 
ont acoutumé les Ledeurs à faifir le plan & le 
but des chofes , pour s'en raporter aujour
d'hui à leurs lumières , & fe repofer fur eux 
de la Conclufion ? N'eft-il pas jufte que les 
Auteurs modernes foïent déchargés de ce far
deau ? Ce fardeau eft même fi peu néceflaire » 
qu'un Auteur qui Aie hng & eau , pour être 
bien compris, en arrangeant tout avec le 
plus bel ordre, ç'eft précisément celui qu'on 
entend le moins. Non pas que ceux qui laif-
fent aller leur plume au hazard, font com
pris de tout le monde. Pourquoi cela? C'eft 
que chaque Ledleur fe faifant lui même un 
plan, un but, unç conclufion , fon amour 
propre, flaté des découvertes de fon efprit, 
îbutient à cor & à çri,que rien n'eft plus clair, 
plus évident, plus confcquent que tout cq 
que Pouvrage dont il s'agit contient, ou ne 
contient pas. La diverfité des opinions 
ne fait rien à la chofe; ilfufit que chacun 
(bit perfuadé de bien entendre l'Auteur , 

X 3 
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pour conclure qu'il eft très bien eïîteridu, 
même quand il ne s'entendroit pas pour fort 
compte. 

Dire qu'un Auteur aimç à fe voir douze 
fois l'an dans un Journal, c eft dire qu'il eft 
très laborieux. 11 n'y a pas dequoi fe plaindre. 

Vous voies , Monlieur, que je vais à vô
tre but qui eft la paix. J'ai plus fait, j'ai vit 
vôtre prétendu Antagonifte : Je lui ai parlé 
d'acord. Il m'a répondu qu'il n'y mettoit 
qu'une condition, c'eft qu'on ne Pempêche-
roit pas de rire. Il yauroit trop de févérité à 
ne pas fe rendre à cela. Ainfi tranquilifés vous 
fur l'avenir & que rien ne gène la liberté de 
vos productions, dont je vous prie de ne 
pas priver le Public que vous y avés acou-
tumé depuis fi long-tems. 

UïttH t+* 



M A R S 1761: 34JI 

E P I T R E 
A M R . 

X U veux que de mon hermitage 
Daman , je te trace l'image ; 
C'efl-là , que fans craindre la mort 

J'emploie en paix les jours que me laifTe le fort 
Ici les Monts bornent ma vue ; 

Leurs abîmes profonds infpirent la terreur ; i 
La neige & les frimats couvrent Teur étendue j 

Et de leur fomet la hauteur 

Semble dans les airs fufpendûe, 
Et fe perdre enfin dans la nue. 

Sur le penchant du Mont ferpentent des ruifleaux 
Qui défaltérent les troupeaux j 
Et réunis en de petits canaux 
Forment la fource des Rivières , 

Qui, tantôt de leurs bords franchiflant les barrière^ 
Quand les Vents mutinés font écurner leurs eaux $ 

Et tantôt, tranquiles & fléres 

Coulent fous le poids des bateaux , 
Et portent dans la Mer le tribut de leurs flots, 
C'eft dans ceg lieux chéris que dans un doux repos 

De ma Raifon je fais ufage. 
Jleureux fi de Terreur j'écarte le nuage ! 
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Contemplant des Mortels & lés biens & les maux 

Je gémis de leur efclavage. 
Je vois fe fuccècjer & le calme & l'orage ; 

Et fans redouter le naufrage 

Je trouve des plaifirs nouveaux 

En changeant Pafped: ctu Païfage. 
tà,font des Prés fleurisses Vergers, des Hameaux, 

Des Beigers fur leurs chalumeaux 
Font ouir un tendre langage ; 
Plus loin font àe jeunes Ormeaux, 
Dont les verds & fouples rameaux 
Du Léman ornent le rivage ; 

Et qui feçonés en berceau 

Servent de retraite aux OifeauX. 
Ici, quand la naiffante Aurore 

Invite le Soleil à reprendre fon cours, 
J'efpére que le Jour qui comence d'éclore 

Sera le plus beau de mes jours. 

Ha ! des douceurs de l'Efpérance 
Si Phomme conoiffoit le prix, 
Il p'auroit plus que du mépris 
Pour cette courte jouiffance 
Des biens dont fqn Cœur eft épris. 

Mon Cœur à la Vertu rend un fincére homage ? 
Ici, Ja vérité triomphe de Terreur ; 
C'eft dans ces lieux que Phoine fage 
Jouît d'un folide bonheur. 

G E N £ V H. 
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^x*TT-rrh «» , ah . a toi iiH H 'jyr-

L'INDIEN ET LE LAPPON. « 

F A B L E . 

yj N froid LAPPON au lever du Soleil , 
JPrefque toujours couvert du plus épais nuagç, 
Pour le mieux contempler interromp fon foraeil. 
Il admire & bénit cet Aftrefans pareil, 

Et s'empreffe à lui rendre homage. 
Pauvre home ! lui dit l'Indien , 
Cet aftre excite ta furprife ; 
Tu le crois l'Auteur de tout bien ; 
Que je plain? ta fote méprife ; 

l e Spleil en tout tems échaufe nos Climats: 
Mais un don fi comun a pour nous peu d'apas. 

Nous jouiflbns de fa lumière, 
f Sans prefque obferver fa carrière ; 
Nous n'en faifons jamais l'objet de nôtre amour. 

C'eft un flambeau qui nous éclaire, 
Et qui dans fon cours néceflaire 
Chafle la nuit & ramène le jour. 

Ingrat ! dit le LAPPON , d'un fi grand avantage 

Ha ! que tu conois mal le prix. 
Si le Soleil fuiant à tes regards furpris 
A ton heureux Pais refufoit fon ufage, 

Et que pour punir tes mépris 
Un feul jour voilant fon vifuge 
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s i La nuit te cacha fon Ouvrage, J 

Que tu changeroîs de langage. 

Ha / que de biens lui doivent les Mortels / 

Un Cœur çeconoiffant lui dreffe des Autels. J 

' Quand il réjouit la Nature, 

Et que fon vif éclat lui prête fa parure. 

• Il fait meurir les fruits, il fait naitre les fleurs. 

Bachus lui doit le vin, & Flore fes couleurs. 

Nos Prés, par fes regards font couverts de verdure 3 

Mais par une fatale erreur, 

J Uii bien trop répété n'a rien qui nous anime, 
II perd fon prix par fa longueur : 

[ Plus rare, c'eft une faveur. 
Le defir augmente l'eftime : 

Il faut le fouhaiter pour fentir le bonheur. 

L'Home eft fouvent brûlé par un feu fans remède; 

Pour les biens qu'il n'a pas, fes vœux font fuperflus; 

Il meprife ce qu'il poffede. 

Et defire ce qu'il n'a plus. 
GBNBVE, 
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f V E R S à une Dame, qui s'itoit plainte \ 
du Chant trop nmtinal d'un Coq de [on voi~ 
finage. 

Jf 'APRIS hier feulement , Madame , le dé-
plaifir que vous caufe un Coq de vôtre voi-
image. Perfone n'y prend plus fincérement 
intérêt que mois cependant, corne il ne 
faut pas avoir acception de pcrfones , j'ai crû 
devoir écouter les raifons de juftification que 
peut avoir ce Coq, Les voici : 

J JORSOUE ie vois d'un ton févére 
Fbilis exhaler fon couroux, 

r Et de mes accens les plus doux 
Dédaigner l'homage (incère, 
Je hais & j'acufe le fort, 
Qui me plaçant auffi près d'çlle, 
«Change le bonheur qui m'apelle 
En une Sentence de mort. 
Ha ! Pbilis, cornent faire entendra 
A vôtre cœur, qui n'eft point tendre, 
Que mes chants fuivent mes fuccès ? 
Vous mépriferiés mon audace, 

¥ Et ne me fériés non plus grâce 
Qu'à nos Petits-maitres François. 
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Si du-moins vôtre tiranie 
Pouvoît, en m'arrachaHt fa vie, 
Rendre tous nos rats plus difcrets ; 
Je périrois avec confiance , 
Et foufrirois fans réfi (lance , 
D'être vi&ime du fecrêt 
Mais quoi 1 me priver du bien d'être i 
Ha , phitôtgénéreufement 
Daignés, Pbilis, être mon Maître ! 
Un ami aqui par argent 
Vous paroit peu digne de l'être ; 
Mais vous penfçres autrement. 
A vos yeux j'en fais le ferment, 
Si vous voulés m'étre propice 
J'abandone tout autre ofice. 
Je laiffe la poule & le grain ; 
Je ferai doux, fidèle, fobre, 
Et changeant l'objet de mes chants ^ 
Je les rendrai vifs & touchants 
Lorfque vous gagnerés le robre. 
Vous ries d'un Coq qui raifone ! 
Pbilis y grâce au malheur des tems, 
Chacun fur quelque fon frédone. 
D'ailleurs Iç bonheur d'être à vous, 
Que dans ce moment j'envifage, 
Me rend d'abord un perfonage 
Digne de l'atention de tous. 
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M A D R I G A L . 

\ ^ / UAND fur le fein de la charmante Life 
Le beau Tircis place une fleur, 
Que d'une voix tendre & foumife 

Il exprime Ci bien fes vœux & fon ardeur, 
Que je crains de Tircis le difcours enchanteur ! 
Lorfqu'un jeune Berger parle un certain langage , 
Que d'un moment heureux il fait bien faire ufage 
On opofe au Berger d'inutiles rigueurs, 
Dans ce moment fatal c'eft bien être afles fage 

Que de n'ofrir pas fes faveurs. 

L E T T R E 
A Maâcmoijelle N I N O N R E B U S I . 

J 'admire, MademoifcUe* vôtre conftante 
inclination pour les Enigmes & les Logogri-
phes. Je n'ai d'audience favorable auprès de 
vous , que lors que je vous aide à les expli
quer & que j'ai le bonheur d'y réuflîr. Non 
contente de mes foins & de mes peines à cet 
égard , vous voulés encore, mais abfolument, 
que je vous en préfente au plutôt de ma com-
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pofition. En vérité c'eft abufer du pouvoir 
qïie voux avés fur moi,en me mettant à pareille 
épreuve. Pour ne pas réfitter à vos ordres & 
mériter quelques douceurs de vôtre part, je 
me fuis tourmenté Pefprit poilrv en venir àf 
bout & voici ce qu'il a produit. 

ENIGME ET LOCOGRIPHE. 

L'Or, chés moi, précède la toile, 
L'entre deux trois quarts de moitié. 

. Le fujet que couvre ce voile , 
Eft toujours digne de pitié. 
Heureux , qui par fa bone étoile 
Doit tout aux foins de l'amitié. 
Enigme ainfi que Lo^ogriphe, 
Suceptible de fens divers, 
Je ne fuis rien moins qu'apocriphe. 
Mais il faut m'expliquer en vers. 

Ne vous atendés pas, Mademoifelle, que 
je vous en dife le mot 5 il vous ne le devinés 
& que vous ne l'expliquiés corne la Pièce l'exi
ge. Vous me donés afles d'inquiétude depuis 
deux ans, pour que je vous embaraffe à mort 
tour, pendant quelques minutes. 

Je fuis &c. G. M. 
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E N I G M E . 

1VX ONARQUH Souverain de tout ce quirefpirc, 
Tout l'Univers eft mon Empire. 

Le jeune & le vieillard, les Berger & le Roi, 
Sont également fous ma Loi. 
Mais diférent de bi^n des Princes , , 

Je fais chérir plutôt que craindre mon pouvoir : 
On m'obéit dans mes Provinces 
Bien plus par goût que par devoir. 
Mais cornent fe peut il qu'on m'aime 
Avec tant de vivacité ? 
Loin de paier un zèle extrême 

Souvent je le punis avec févérité. ^ 
Vivant fans règle & fans principe 

11 eft dans ma faveur peu de folidité : 
La boule de favon , qui brille & fe diflipe 

A bien moins de fragilité. 
Ancien Prothée fur la terre 

Je change dans un jour cent fois de caractère. 
Tour à tour badin, férieux , 
Tour à tour, calme, ou furieux ; 

Enfant de la vertu, mais du crime le père t 
Ami du vrai, le faux a le don de me plaire 

Encor mieux que la vérité ; 
Et je me repais de chimère 
Bien plus que de réalité. 

Malgré tous mes travers , fur la fidélité 
La plus fûre & la plus durable 
Repofe mon autorité : 

Et je ferai toujours le Roi le plus aimable. 
Avec la même ardeur , la même activité 

Mes fujets, corne un Dieu m'adorent : 
Et le culte dont il m'honorent 

Eft rhomage flateur de la fincérité. 
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'I L'Enigme de Février s'explique par les 
i ELEMENS. Le mot du Logogriphe eft AL

PHABET , dans lequel on trouve talet, fia/, 
' Fet, Abel, Baal, La, Pal, Able, Alep, Table, 
< Alte. 
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